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Lettres de chez nous 
TROP LOUANGEUR 
Votre n° 59 contient un 
article, louangeur, sur Si 
ffamza Boubakeur. Mais 
les abonnés du "Libre 
Journar sont en majorité, 
je pense, des catholiques. 
A ce titre, ils ont droit à 
une information plus com­
plète sur cette personnali­
té. ffamza Boubakeur a 
couronné sa carrière de 
muphti et d'écrivain en 
publiant, en 1985, chez 
Maisonneuve et Larose, 
un important (486 pages) 
"Traité moderne de théo­
logie islamique". Dans le 
chapitre 5 de cet ouvrage, 
il s'attaque au christianis­
me pour en anéantir, un 
par un, tous les dogmes. 
Jusque-là, rien à dire. Il 
est musulman, et dans 
son rôle, somme toute. 
Mais J'auteur témoigne-t-iL 
dans cette réfutation, de 
"l'extraordinaire érudition" 
et de la "courtoisie rare", 
que votre article lui pré-
te ? On en jugera par ces 
citations, que je limite à 
deux, pour ne pas lasser 
le lecteur. 
Sur la Rédemption : "Le 
dogme de la Rédemption 
appartient à la méme 
catégorie d'emprunts au 
paganisme. Jamais Jésus 
n 'a fait allusion à la théo­
rie du rachat du genre 
humain par son sang. Bt 
c'est si vrai que, selon les 
Évangiles, il avait espéré 
jusqu'à sa soi-disant cruci­
fixion qu'un tel supplice 
lui serait épargné" (p. 92). 
La première phrase est 
une absurdité, la seconde, 
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une contrevérité grossiè­
re. Où est J'érudition ? 
Dans la troisième, J'auteur 
nie la crucifixion de Jésus. 
Logique. C'est dans le 
Coran, Sr. 4, vt 154 : "I1s 
ont crucifié un sosie de 
[Jésus)". Mais, en usant 
artificieusement du cri 
pathétique du Christ à 
Gethsémani: "Père, s'il 
est possible, que ce calice 
s'éloigne de moi", J'auteur 
ne se soucie guère du fait 
qu'il choque ainsi, au plus 
profond de leur foi, les 
lecteurs chrétiens. Où est 
la "courtoisie rare" ? 
Bien plus: Il n 'hésite pas 
à occulter sciemment -
car cela nuirait à sa 
démonstration - ce 
qu'ajouta le Christ en cet 
instant: "Cependant, que 
Votre volonté soit faite, et 
non la mienne". Plus 
qu'une sollicitation de 
textes, c'est un abus de 
confiance. Bt, en cette 
matière, il est odieux. Il 
faut lire ce chapitre. 
Presque tout y est à J'ave­
nant. 
Autre exemple: le dia­
logue islamo-chrétien 
(p. 11.3 et suivantes). 
C'est en toute amitié et 
courtoisie que les doc­
teurs de la loi islamique 
se doivent de déblayer le 
terrain et, avant tout dia­
logue, d'exposer à l'inten­
tion des responsables de 
J'Église chrétienne les 
préalables sans lesquels 
tout dialogue, à leur point 
de vue, serait voué à un 
échec complet. Bt voici un 
échantillon de ces préa-
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lables, de ces conditions 
auxquelles les chrétiens 
devront, avant tout dia­
logue, se plier: "I1s (les 
chrétiens) doivent aban­
donner les théories de la 
déité de Jésus, de la Trini­
té, de /'Incarnation, com­
me du péché originel et 
celle de la Rédemption ... 
Voilà, non pas J'objet, 
mais le point de départ 
d'un dialogue loyal et uti­
le, en dehors duquel tout 
ne serait que divagation 
naïve et verbosité stérile 
... Tout dialogue doit tenir 
compte de ces préalables 
qui sont, en vérité, pour 
/'Islam, des conditions 
sine qua non". 
Bn clair, cela signifie: 
"D'accord pour un dia­
logue inter-religieux avec 
vous, si vous vous conver­
tissez d'abord à /'Islam". 
Quel mépris de l'interlocu­
teur ! On veut croire que 
cette obtuse arrogance 
tient plutôt de /'Islam que 
de J'auteur du "Traité". 
t:lle n'en est pas moins 
déplaisante. Paix aux 
cendres de l'intéressé. 
Mais il me semble indis­
pensable que votre pério-
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dique porte tout ceci à la 
connaissance de ses lec­
teurs. 

P A. (ChaVille) 

PROTEGE 
A la liste des protégés de 
la Ligue des droits de 
J'homme (L.J. n° 58) il 
conviendrait peut-être 
d'ajouter un médecin, 
conseiller municipal, mai­
re de Villeneuve-sur-Yon­
ne. Candidat à la députa­
tion sous J'étiquette Sf'IO 
en 1916, il fut battu de 
quelques voix par l'inter­
minable P.t:. f'Iandin. 
Après sa condamnation 
pour vol d'électricité et la 
méchante rumeur qui a 
couru en raison de la dis­
position de trois ser­
vantes-maîtresses grosses 
de ses œuvres, la LDff lui 
conseilla - vivement -
d 'aller exercer ses talents 
à Paris rue Caumartin. 
Puis rue Le Sueur. 
Ce "résistant communiste", 
qui liquida des dizaines de 
juifs à la recherche d 'une 
filière pour fuir la France 
occupée, s'appelait Marcel 
Petiot. 

G. Le.M. (paris) 
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Editorial 

La secte au cœur de l'Etat 

C
haque affaire, chaque scandale, chaque enquête policière, chaque 
condamnation judiciaire d'un politicien corrompu fait apparaître, au détour du 
dossier, la marque de LA SECTE. 

Dans l'affaire Urba, dans l'assassinat de Yann Piat, dans le scandale des HLM de 
Paris, le dossier Maréchal-Schuller, les écoutes clandestines de l'Élysée, dans le 
crinle de masse des transfusions empoisonnées, à chaque fois, on découvre que les 
protagonistes sont adeptes de LA SECTE. 
Communistes, socialistes, chiraquiens, giscardiens, balladuristes, centristes ou 
radicaux, de gauche comme de « droite », prétendus cathos, juifs ou rien du tout, 
qu'ils casquent ou qu'ils encaissent, ils ont prêté serment à LA SECTE. 
Qu'ils aient rang de ministre ou grade de commissaire, qu'ils adhèrent à la Ligue 
des Droits de l'Homme ou aux Cellules Charlot, pas un n'échappe à LA SECTE. 
Pourquoi, alors, LA SECTE n'est-elle jamais citée? Pourquoi son pouvoir démesuré 
et injustifié n'est-il jamais dénoncé par les journaux qui mènent une guerre sans 
pitié contre les allumés grisâtres de la « Scientologie » au motif que deux ou trois de 
ses membres appartiendraient à des cabinets ministériels ou les hurluberlus 
colorés du « Mandarom » qui, lui, aurait des relations avec de minuscules élus 
locaux 
Pourquoi nous bassine-t-on à longueur de journée avec « Moon », « Krishna » ou 
l' « Opus Dei » et pourquoi ne nous parle-t-on jamais de LA SECTE et de la toile 
d'araignée dont elle a couvert la France? 
Pourquoi ce silence sur la Loge « Victor Schoelcher » à laquelle appartenaient les 
gangsters socialistes ou la Loge « Silence » (!) à laquelle appartiennent les pourris de 
la fausse droite ? 
Pourquoi jamais un mot sur ces « ateliers » qui polissent les fructueux contacts 
entre beaux messieurs de la canaille friquée ? 
Pourquoi ne dit-on pas que les manœuvres pour sortir Carignon ou Garetta de 
prison, comme les magouilles pour empêcher Noir d'y entrer, émanent de LA 
SECTE ? 
Quand va-t-on se décider à dire toute la vérité sur lA SECTE ? 
Quand le fisc va-t-il mettre le nez dans ses comptes? 
Quand va-t-on interdire aux ministres et aux élus de s'y afîwer? 
Qui osera mettre hors d'état de nuire la FRANC-MAÇONNERIE ? 
La question est posée aux candidats. 
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MALÉDICTION 

~ 
Nommé d'urgence 
pour remplacer 
Roussin impliqué 

dans de vilaines affaires, le 
mirûstre intérimaire de la 
Coopération Bernard Debré 
a disjoncté. 
Il passe son temps en 
voyages "officiels" avec fem­
me et enfants; ses collabora­
teurs excédés démissionnent 
les uns après les autres; JuP­
pé a dû le rappeler à l'ordre 
après qu'il eut pratiquement 
rompu unilatéralement les 
relations avec les Comores, 
et Balladur en est à espérer 
qu'il ne fera rien d'irrépa­
rable avant la Présidentielle. 
C'est de famille, sans doute. 

BONNE IDÉE 

~ 
Un certain Thierry 
Richard, candidat­
à-Ia-candidature-

présidentielle, a entamé une 
"grève de la faim et de la 
soif" pour défendre le droit 
d'expression des "petits can­
didats". 
L'intéressé étant également 
gynécologue-avorteur à 
l'hôpital de Nevers, on ne 
peut que l'encourager à aller 
jusqu'au bout. 

SOUTIEN 
Mgr Gaillot vient 

__ ,de trouver un nou-

~ veau supporter 
chez ses confrères Mgr Tho­
mas, évêque de Versailles, 
qui était resté silencieux au 
moment de "l'Affaire" mais 
dont la feuille "Fraternité" 
publie une série d'articles 
très favorables à l'évêque 
déchu. Mgr Thomas est 
considéré dans l'épiscopat 
comme le représentant de la 
puissance maçonnique. 

FABLES 
A Philippe de Vil­

-- liers, très fier 
~ d'avoir inventé une 

nouvelle fable de La Fontai­
ne intitulée "Le caméléon et 
la marmotte", d'aucuns pour­
raient être tentés de rappeler 
une autre fable, déjà écrite, 
elle, et qui s'intitule "Le geai 
paré des plumes du paon" : 

Nouvelles d 
Un sondeur avoue: 

« oui les sondages sont "tricotés" » 

c ent quatorze mille 
citoyens français ins­
crits sur les listes 

électorales et décidés à voter 
pour Jean-Marie Le Pen dans 
le cas où Raymond Barre 
serait candidat reviendraient 
sur leur résolution et ne vote­
raient pas pour Le Pen dans le 
cas où, Barre n'étant pas cano 
didat Charles Millon Îe serait à 
sa place. 

Vous, avez le droit de relire 
cette phrase. Elle est totale­
ment idiote, dites-vous 7 

C'est pourtant ce qui res­
sort, sans contestation pos­
sible, du dernier sondage de 
J'institut BVA qui, entre le 9 et 
le 12 février derniers, a inter­
rogé, pour "Paris-Match", 981 
personnes sur leurs intentions 
de vote au premier tour de 
l'élection présidentielle. 

Première hypothése : Barre 
se présente. 86 % des élec­
teurs inscrits savent ce qu'ils 
vont faire: il obtient 5,5 % des 
suffrages potentiels et Le Pen 
10%. 

Deuxième hypothése : Bar­
re s'éloigne, Millon se présen­
te. Du coup, 3 % des sondés 
qui avaient su répondre à la 
première hypothèse (soit 
29,43 personnes ... ) ne savent 
plus où donner de la tête ; ils 
sont déboussolés et se tai­
sent. 83 % osent cependant 
un pronostic. Millon obtient 
1 % des intentions de vote et 
Le Pen 9 % seulement. 

Dans le premier cas 14 %, 
dans le second 17 % des neuf 
cent quatre-vingt-un sondés, 
représentant selon la méthode 
des quotas trente-huit millions 
d'électeurs inscrits, n'ont pas 
exprimé d'intention de vote. 

Un simple calcul permet 
donc de vérifier la perte 
annoncée de cent quatorze 
mille Lepénistes dans le cas 
d'une candidature Millon. 

D'ailleurs, cent quatorze 
mille n'est pas un chiffre 
exact. Selon BVA, qui a interro­
gé 981 personnes, 13 n'ont 
pas répondu mais 96,9 se 
sont déclarées en faveur de Le 
Pen dans le cas d'une candi­
dature Barre et 88,29 seule­
ment dans le cas d'une candi­
dature Millon. C'est un progrés 
par rapport aux intentions de 
vote exprimées en janvier 95 
où, sur l'échantillonnage rete­
nu, Le Pen n'obtenait que 
78,48 personnes. 

En somme, quoi qu'il fasse 
et quels que soient ses adver­
saires, Le Pen n'arrive jamais à 
avoir un nombre entier d'élec­
teurs. 

Tout cela est grotesque, 
évidemment. Mais tout cela 
montre quelle formidable 
imposture constituent les 
"sondages" dont on nous 
canule à longueur de semai­
ne. 

Autre exemple : selon que 
Barre ou Millon sera candidat 
Arlette Laguillier gagnera ou 
perdra 0,5 % de voix, Villiers 
en perdra ou en gagnera 2 %, 
Mue en gagnera 1 % mais ni 
Waechter ni Voynet ne seront 
ébranlés, fermement installés 
sur leurs 1 ,5 et 3 % respectifs. 

Quant à savoir ce qui, dans 
la substitution de MiUon à Bar­
re, est de nature à faire ainsi 
sauter de branche en branche 
les électeurs de Le Pen, 
LaguiUier ou Mue et laisser de 
marbre les écolos, on attendra 
longtemps les explications des 
sondeurs. 

Ils ont décidé une fois pour 
toutes de nous prendre pour 
des imbéciles et ils n'ont vrai­
ment aucune raison de chan­
ger d'opinion puisque, chaque 
jour, chaque semaine, des 
centaines de milliers d'ahuris 
se précipitent sur les journaux 
qui emballent la marchandise 

avariée des sondages. Un 
autre exemple de cet 
incroyable "n'importe quoi" ? 

A la cote de confiance des 
personnalités, entre le mois 
de janvier 95 et le mois de 
février 95, Jean-Marie Le Pen 
est donné comme perdant 
trois points. Il ne se trouve 
plus, en effet que 15 % des 
Français pour lui faire confian­
ce en février alors qu'ils 
étaient 18 % en janvier. 

Qu'a donc fait Le Pen pour 
s'aliéner ainsi brutalement la 
confiance de plus d'un million 
deux cent mille électeurs ins­
crits ? 

La question est d'autant 
plus angoissante que, dans le 
même temps, si l'on considè­
re les intentions de vote au 
premier tour, le même Le Pen 
gagne deux points, passant de 
8 % en janvier à 10 % en 
février. 

En d'autres termes, BVA 
nous explique que moins il y a 
de gens qui font confiance à 
Le Pen et plus il y en a qui 
sont résolus à voter pour lui. 

Encore faut-il "moduler" 
ces résultats. 

Sont-ils bruts ou sont-ils 
rectifiés 7 

Le 19 janvier dernier, en 
effet, un encadré anodin de 
'TEvénement du jeudi" trahis­
sait les petits secrets des son­
deurs tels que confiés à Anne 
Sophie Mercier par un traître 
de \'IfOP. On pouvait lire, sous 
le titre "Comment tricoter un 
sondage 7", les lignes sui­
vantes: "La synthèse des mille 
questionnaires est réalisée par 
informatique et modifiée en 
fonction de ce que l'on sait de 
l'attitude psychologique des 
sondés. Ainsi l'ifOP considère­
t-il qu'un tiers des sympathi­
sants du fN mentent au son­
deur. Comment parvient-on à 
de telles conclusions 7 En 

L E LIBRE J OURNAL pa.ge 4 0 60 D U 22 FÉVIUER 1995 ~ 



u Marigot 
interrogeant les sondés sur 
leur vote aux dernières élec­
tions." 

On reste pantois devant 
tant de ruse. Le sondé se croit 
à l'abri, il croit pouvoir cacher 
ses noires intentions de voter 
pour la Bête immonde. Eh 
bien, non ! Il sera piégé. Imagi­
nons la scène. Face à face, 
sondeur et sondé. 

- Pour qui allez-vous voter 
aux présidentielles ? 

- Le P ... euh ... Balladur ! 
- Pour qui avez-vous voté 

aux municipales ? 
- Front national 
- Et aux législatives ? 
- Front national. 
- Ah ! Ah ! Je vous tiens, 

Espèce de sale menteur! 
Puisque c'est comme ça, en 
vertu de ce que je sais de 
votre "attitude psychologique", 
je vais modifier votre réponse 
et noter que vous allez voter 
Le Pen. 

- Ciel ! Pauvre de moi ! 
Pauvre imbécile d'extrémiste 
de droite que je suis, me voilà 
démasqué par la diabolique 
astuce du sondeur! 

Du coup, ajoute la journa­
liste de "l'Evénement" : "Les 
chiffres obtenus par Jean­
Marie Le Pen sont systémati­
quement gonflés de 33 %." 

Donc, si l'on comprend 
bien, lorsqu'un sondage 
annonce un "score" de 1 0 % 
pour Le Pen, les réponses 
n'ont, en réalité, pas dépassé 
7%. 

Quelqu'un pourra-t-il alors 
expliquer comment il se fait 
que, depuis des années, les 
résultats de Le Pen ou du 
Front national sortis des urnes 
dépassent de deux points 
minimum les pronostics 
concoctés par les sondeurs ? 

Comment, d'autre part, 
pourra-t-on expliquer que les 
pronostics chez IFOP, où les 
résultats de Le Pen sont "systé­
matiquement gonflés de 
33 %", sont exactement iden­
tiques, au point près, à ceux 

de BVA, où l'on n'avoue pas 
un tel trucage ? 

Concertation ? Pas du tout. 
Il est évident que l'on ne peut 
même pas parler de Mafia des 
sondages et que ces jean­
foutre ne se consultent même 
pas pour "tricoter". 

La preuve? Dans la même 
semaine, on trouve dans deux 
journaux rivaux des sondages 
effectués les mêmes jours sur 
le même nombre de sondés 
et qui donnent des résultats 
différents. 

C'est ainsi que, les mêmes 
jours où BVA interrogeait 981 
personnes pour "Paris-Match", 
l'IFOP (cet institut qui offre un 
bonus systématique de 33 % 
à Le Pen) interrogeait 948 per­
sonnes pour 'TExpress". 

Et BVA nous révélait que Le 
Pen gardait le même pourcen­
tage de voix (10 %), que Barre 
se présente ou pas ; que Hue, 
en revanche, gagnait un point 
sans Barre ; que Waechter et 
Villiers en gagnaient un demi. 

Cependant, où BVA don­
nait 23 % des intentions de 
vote à Jospin, IFOP n'en don­
nait que 19 % ; où BVA pro­
mettait 5,5 % des voix à Barre, 
IFOP en garantissait 7 %. 

Balladur passait de 24,5 % 
chez BVA à 22 % chez IFOP et 
Chirac de 16 à 17, cependant 
que Villiers se voyait octroyer 
un point et demi de moins par 
IFOP que par BVA. 

Au passage, on peut remar­
quer que, majoré systémati­
quement de 33 % par IFOP et 
pas par BVA, Le Pen obtient 
exactement le même 10 % de 
la part des deux instituts. 

Mieux encore: aux mêmes 
dates, le même organisme 
(l'IFOP) a sondé pour deux 
supports différents ("l'Express» 
et "Libération»). Les résultats 
ne sont pas les mêmes ! Jos­
pin, par exemple, obtient seu­
lement 19% dans le sondage 
"Express», mais 21% dans le 
sondage "Libé». Chirac gagne 
un point en passant de l'un à 

l'autre. Laguillier aussi. Voynet 
en perd un. De Villiers, deux 

On pourrait, bien sûr, haus­
ser les épaules et se contenter 
de ne pas lire ces tricotages 
ridicules. 

Trois remarques, cepen­
dant: 

- Ces sondages sont une 
tromperie. On les donne au 
demi-point près alors qu'ils 
sont aléatoires à trois points 
prés. Autrement dit, un score 
de 10 % signifie seulement 
que la probabilité d'un choix 
varie dans une proportion de 
7 %à13 %. 

- Ces sondages relèvent de 
la propagande. Ils ont, à l'évi­
dence, un effet au moins psy­
chologique sur le corps électo­
ral qui se mobilise ou se 
démobilise (sans que l'on 
sache bien, d'ailleurs, dans 
quel sens) selon la "tendan-
ce". 

- Ces sondages, enfin, pri­
vent de toute validité le débat 
politique. D'une part, parce 
qu'ils polarisent le discours 
des candidats. D'autre part, 
parce qu'ils constituent la réfé­
rence obligatoire de tous les 
commentaires des "spécia­
listes". C'est-à-dire que, de Phi­
lippe Alexandre à Claude 
Imbert en passant par les 
DuhameL Minc et autres son­
neurs de 'trompe, toute la clas­
se médiatique disserte à lon­
guel\,r d'antenne sur du vent. 

Ce n'est pas nouveau! 
Dans un discours aux Com­
munes, Sir Winston Churchill 
déclarait, le 30 septembre 
1941 : 

"Rien n'est plus dangereux 
que de vivre dans l'atmosphè­
re agitée d'un "Gallup" et de 
passer son temps à tâter son 
pouls et à prendre sa tempéra­
ture. On m'assure qu'un chef 
doit toujours avoir l'oreille col­
lée au sol. Tout ce que je peux 
dire, c'est que le peuple aura 
du mal à lever les yeux avec 
respect sur les chefs surpris 
dans cette position." 0 
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"TI est assez de geais à deux 
pieds, comme lui, / Qui se 
parent souvent des 
dépouilles d'autrui." 

SÉLECTIF 
__ Vice-président du 

~ Conseil régional de 
Languedoc-Rous­

sillon sur la liste Front natio­
nal, Charles de Chambrun a 
fait retirer son nom du Comi­
té de soutien àJean-Marie Le 
Pen. En revanche, il l'a main­
tenu sur la liste d'émarge­
ment des élus locaux. 

RÉVISIONNISME 
MENTEUR 

J 
Les ~édias donnent 
unanunement un 
nombre de victimes 

de vingt-cinq mille pour les 
bombardements de Dresde. 
La réalité est pourtant 
connue de la façon la plus 
officielle: cet acte de "sidé­
ration" contre des civils a 
fait, selon les chiffres offi­
ciels diffusés par le "Lande­
shauptstadt" de Dresde deux 
cent deux mille quarante 
morts, dont le tiers seule­
ment identifiés. Le même 
document affirme que le 
chiffre de deux cent cinquan­
te à trois cent mille morts 
apparaît le plus réaliste. 

PROFANATION 
AUTORISÉE 

J 
La plaque célébrant 
la mémoire des vic­
times de ce génoci­

de a été souillée et brisée à 
Dresde par un groupuscule 
gauchiste qui a revendiqué 
son acte. Aucune poursuite 
n'a été engagée par les auto­
rités. 

BON GOUT 
Une citoyenne 

-- israélienne fait 
~ valoir ses titrès de 

propriété sur les terrains 
occupés par le camp 
d'Auschwitz. Elle affirme que 
son père avait acquis ces 
terres au début du siècle 
pour y bâtir une usine de 
goudron et qu'elles ont été 



confisqués en 1939 par 
l'occupant allemand. 

PREMIERE FOIS 
Samy aimait Vanes­

-- sa, Vanessa aimait 
~ Stéphane. 

Stéphane a tué Samy. Le 
"Nouvel Observateur", pour­
tant pas porté sur le drame 
passionnel, consacre une 
double page à ce meurtre 
passionnel qui a bouleversé 
la communauté sépharade. 
Motif: "C'est la première 
fois, disent les vieux, qu'un 
juif ose assassiner un autre 
juif" . 

ORTHOGRAPHE 

J 
Dans un tract publi­
citaire tiré à des 
milliers d'exem-

plaires, la direction de l'aéro­
port de Perpignan propose 
de nouveaux avantages à ses 
"chers abonnés, chers ... usa­
gés". 
On espère que ça ne sera pas 
trop fatigant ... 

N'IMPORTE QUOI 
"VSD" assure J qu'en Chine, où la 
mode du chat grillé 

fait rage, il disparaît de trois 
cents à six cents félins par 
semaine. Pas cent, pas mille. 
Non: de trois à six cents. 
Simple question: dans un 
pays de dix millions de kilo­
mètres carrés dont personne 
n'est fichu de dire le nombre 
d'habitants à cent millions 
près, comment fait-on pour 
compter les chats qui dispa­
raissent ? Les Rouletabille de 
"VSD" vont sûrement nous 
expliquer ça. 

PETIT PROFIT 

J 
Nelson Mandela a 
cédé à l'agence 
internationale de 

brevets Beanstalk les droits 
d'utilisation de son nom, de 
sa signature et de son image 
pour la publicité. 

POUR ENFANTS 
La marque de bon-

-- ~o~s "GI~p's" des-
~ tilles aux Jeunes 

enfants offre contre des 

Autres' Nouvelles 
Scandale Pasqua : 

pendant les écoutes, l'affaire continue 

E t si, finalement, le 
raffut médiatique 
entretenu autour du 

scandale des écoutes télé­
phoniques dans l'affaire 
Schuller-Maréchal arran­
geait Pasqua ? 

L'hypothèse paraît 
aventureuse, tant le 
ministre de l'Intérieur a 
marqué le coup, après la 
révélation de l'illégalité de 
cette écoute et la démis­
sion du directeur central 
de la Police judiciaire, 
Jacques Franquet, accusé 
d'avoir menti à ses chefs 
pour obtenir l'autorisation 
de poser une "bretelle". 

Perdant son sang-froid 
et multipliant, dans son 
étonnant discours de Mar­
seille, les menaces 
directes à l'encontre de 
ses anciens amis accusés 
d'ètre à l'origine de 
l'exploitation de l'affaire, 
Pasqua a donné l'image 
d'un homme aux abois. 

Mais le fait reste : les 

conséquences person­
nelles de ce coup foireux 
pour le ministre de l'Inté­
rieur sont certainement 
moins graves que ne le 
seraient, pour le "patron 
des Hauts-de-Seine", 
l'explosion du "dossier 
Halphen". 

C'est que, pendant que 
l'on parle de cette 
."construction" illégale qui 
a permis d'enregistrer les 
manœuvres de Schuller 
en vue de pousser son 
Frère en maçonnerie Maré­
chal à lui proposer un mar­
ché, on ne parle pas du 
fond. 

Et l'on finit par oublier 
la genèse de ce scandale. 

Rappelons donc qu'au 
début la provocation mon­
tée par Schuller à travers 
ses relations maçonniques 
et avec l'appui de policiers 
appartenant à la même 
obédience que lui visait à 
obtenir la preuve que le 
beau-père du juge Hal-

ph en avait accepté de 
recevoir de l'argent en 
échange de la garantie 
qu'il obtiendrait de son 
gendre qu'il mette un 
bémol à ses investigations 
sur les magouilles finan­
cières autour des HLM des 
Haut:&de-Seine. 

Or, connaissant Hal­
. phen, Schuller ne pouvait 
pas croire un instant qu'il 
céderait au chantage. Il 
s'agissait donc seulement 
d'introduire dans le dos­
sier un scandale parasitai­
re qui aurait conduit le Par­
quet à dessaisir le magis­
trat, tout en admettant 
qu'il n'avait en rien trahi 
sa mission. 

Résultat: l'enquête 
aurait pris plusieurs mois 
de retard. Et l'on n'en 
aurait plus parlé avant que 
Balladur ne soit à l'Élysée 
et Pasqua à Matignon. 
Aujourd'hui, évidemment, 
c'est une stratégie légère­
ment dépassée... 0 

Sida : un avenir terrifiant 

U ne fois de plus, le même de ces statistiques. une idée de ce qu'il en 
ministère de C'est le cas pour le Libre est exactement de la 
l'Intérieur publie Journal qui a pu se procu- sécurité sur le réseau 

des statistiques de la rer un document confi- SNCF. 
délinquance qui démon- dentiel recensant les En avriL trente-huit 
trent que ce phénomène crimes et délits relevés, affaires ont été traitées, 
a baissé. Le procédé est dans le seul cadre de la entraînant l'interpellation 
classique et l'on s'étonne SNCF, par les agents de la de cinquante-neuf indivi­
même qu'un fléau qui surveillance générale de dus. En mai, vingt-neuf 
diminue tous les ans la brigade régionale de affaires ont provoquê 
depuis que les statis- Paris-Nord sur l'ensemble quarante-sept interpella­
tiques existent n'ait pas de la région au cours des tions. En juin, vingt-sept 
encore disparu. mois d'avril, mai et juin affaires, quarante-huit 

A vrai dire, on s'en 1994. interpellations. 
étonne moins lorsque L'examen de ces docu- Les faits incriminés 
l'on a accès à la source ments permet de se faire vont du bris de vitres 
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dans un train à l'agression 
contre des usagers, en 
passant par des voies de 
faits contre des agents 
SNCF, le racket et toute la 
gamme des vols, escro­
queries, recels, ports 
d'armes, vandalisme, etc. 

L'intéressant est dans 
le "différentiel" entre les 
délits et les poursuites. 
Ainsi, le document 
indique-t-iL pour chaque 
"affaire", si une plainte a 
été déposée. 

Que constate-t-on ? 
Sur quatre-vingt-quator­

ze affaires traitées, cin­
quante-deux seulement 
ont fait l'objet d ' une 
plainte. Soit un pourcen­
tage de 48 % d'affaires 
enterrées, c'est-à-dire qui, 
tout en figurant sur les 
documents internes de la 
SNCF, seront absentes 
des statistiques au niveau 
national puisque nulle 
main courante de com­
missariat n'en aurajamais 
vu la trace. 

En gros, il est raison­
nable de considérer 
qu'une affaire sur deux 
traitées par les services 
de surveillance de la 
SNCF ne fait pas l'objet 
d'un enregistrement sta­
tistique. A cela, il faut 
ajouter les innombrables 
(au sens propre) affaires 
qui ne sont pas signalées 
par les victimes. 

A vrai dire, 
on a l'impression 
que les délits sont 

enregistrés en raison 
inverse de leur gravité 

Deuxième constata­
tion : le dépôt d'une 
plainte apparaît sans rap­
port avec la nature du 
délit. 

Ainsi, si une plainte est 
bel et bien déposée au 
commissariat spécial de 
la police nationale pour 
une tentative d'achat de 
titre de transport avec un 
chéquier volé en date du 

Il avril 1994, aucune 
plainte n'est déposée, le 
méme jour, pour des 
"voies de faits contre 
deux voyageuses". 

Le dépôt de plainte 
semble d'ailleurs n 'obéir 
à aucune logique. L'arres­
tation de deux individus 
porteurs d'armes et 
recherchés par la police 
ne fait l'objet d'aucune 
plainte. Non plus qu'un 
port d'arme à feu, qu'un 
vol à la tire ou des agres­
sions diverses contre un 
touriste, un usager, un 
maître-chien, des contrô­
leurs. 

En revanche, des 
insultes à un agent de la 
surveillance générale font 
l'objet d'une plainte au 
commissariat de Parsan, 
de méme un vol de pla­
teau-repas ou des "tags". 

A vrai dire, même, on 
a l'impression que les 
délits sont enregistrés en 
raison inverse de leur gra­
vité. 0 
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preuves d'achat un album 
de bandes dessinées por­
nographiques "pour tout 
savoir ou apprendre en 
s'amusant dès l'âge de la 
puberté; premiers rap­
ports, positions de 
l'amour, Sida, contracep­
tion ... " 

BON CHOIX 

~ 
Jacques Toubon a 
remis les insignes 
de Chevalier des 

Arts et Lettres à l'écrivain 
américain Allen Ginsberg, 
porte-parole à travers le 
monde du puissant lobby 
pédophile américain "Boys 
lovers" (les amants des 
garçonnets) . 

SANS BRUIT 
__ Saluons la discré­

~ tion de la presse 
en général sur la 

stupéfiante révélation de 
"la Tribune" selon qui, en 
1983, Tapie avait entamé 
des négociations avec 
Michel Junot pour prendre 
la tê te du CN!. A sa 
demande, Tapie avait été 
reçu par Chirac qui avait . 
soutenu cette initiative. 
Stratégie adoptée par les 
deux hommes : Chirac à 
l'Élysée en 1988 et Tapie 
en 1995. 
A part ça, il y a encore des 
gens pour prendre Chirac 
au sérieux. 

ANERIE 
__ Le fantomatique 

~ CNI dirigé par un 
ectoplasme aux 

allur es de boucher en gros 
n'est d'ailleurs pas plus en 
retard d'une ânerie 
aujourd'hui qu'hier. Son 
président accuse Balladur 
d'avoir passé avec Le Pen 
un accord secret 
C'est pour cette raison, 
selon le fin stratège mous­
tachu, que Ponia et Griot­
teray ont finalement retiré 
leur soutien à l'élu de Ven­
dée. 
Sur ordre de Le Pen, si on 
comprend bien? 



D
ans la social­
démocratie fran­
çaise les tâches 
régaliennes ne 
sont pas rem­

plies correctement et, sou­
vent, ne sont pas remplies 
du tout. Par "tâches réga­
liennes", j'entends princi­
palement les Affaires étran­
géres, la Justice et la 
Défense du territoire, soit à 
l'extérieur (armée), soit à 
l'intérieur (ordre public). 

Nous allons le voir, cet­
te faillite n'est pas due au 
hasard ou aux hommes 
mais à la logique de la 
social-démocratie elle­
même ; ensuite, nous ana­
lyserons l'exemple de la 
Défense ; enfin, il y aura 
lieu d'énoncer ce qui se 
passerait si la France se 
libérait du socialisme. 
C'est à dessein que 
j'emploie alternativement 
les termes de "socialisme" 
et de "social-démocratie" 
qui sont équivalents dans 
les faits. J'utilise, aussi, le 
terme de République fro­
magère, qui est le titre de 
mon dernier livre (1) : je 
décris, dans ce livre, l'enri­
chissement personnel légal 
des hommes de l'Etat, 
lequel est sans commune 
mesure aveG les "ma­
gouilles". 

Pour être précis, il s'agit 
toujours de systèmes où 
les hommes de l'Etat orga­
nisent et exploitent, à leur 
profit, un pouvoir quasi 
totalitaire sur tout ce qui 
relève normalement des 
actions privées. A cet 
égard, et malgré ses pré­
tentions contraires, le pou­
voir actuel s'affirme com­
me franchement socialis­
te : augmentation des 
charges obligatoires, créa­
tion d'administrations nou­
velles, poursuite des régle­
mentations dans tous les 
domaines. 

Dans cette social-démo­
cratie ou République fro­
magère, les hommes de 
l'Etat passent l'essentiel de 
leur temps dans deux 

occupations : la première 
est leur enrichissement 
personnel, la seconde est 
le fonctionnement de 
l'économie. 

L'enrichissement per­
sonnel est poursuivi par 
eux de multiples ma­
nières ; la principale est la 
consolidation de leurs pré­
bendes actuelles et la pré­
paration de leurs pré­
bendes futures. En ces 
temps de préconsultations 
électorales, les journaux 
nous montrent sans ver­
gogne tous les ministres, 
tous leurs cabinets et jus­
qu'aux directeurs de minis­
tères occupés sans cesse 
des futures élections. 

Le reste du temps et 
des efforts des hommes 
de l'Etat est consacré aux 
problèmes économiques. 
Ceux-ci, qui devraient être 
traités uniquement par des 
personnes privées, sont 
quasi totalement sous 
l'influence des hommes de 
l'Etat ; c'est même cette 
intervention abusive et elle 
seule qui explique les 
diverses catastrophes, 
comme le chômage, 
l'écroulement des retraites, 
les difficultés dans le loge­
ment et bien d'autres. 

Ces deux préoccupa­
tions majeures des 
hommes de l'Etat ne lais­
sent évidemment aucune 
marge de temps et 
d'efforts pour les tâches 
régaliennes, qui sont pour­
tant les seules de leur 
compétence et qui restent 
à l'abandon. C'est d'autant 
plus vrai que ces tâches 
demandent une longueur 
de vue, un sens de l'Etat, 
une pérennité dans l'effort 
que, par définition, la 
République fromagère ne 

Point 
La social-démocratie 

L'exemple 

peut en aucune façon 
offrir. 

Voyons l'exemple de la 
Défense. 

Pour qu'un pays dispo­
se d'une Défense efficace, 
il semble que les condi­
tions principales ci-après 
sont nécessaires bien que 
non suffisantes: 

- Un plein accord sur le 
fond entre les dirigeants et 
la population. 

- Une bonne définition 
des objectifs, avec, en 
corollaire, la ' définition des 
moyens nécessaires pour 
les atteindre. 

- Des ressources suffi­
santes pour entretenir les 
moyens. 

- Un circuit de décision 
correct, rapide, efficace 
quand le moment d'agir 
apparaît. 

A l'égard de ces divers 
critères la situation de la 
France, depuis quarante 
ans, est particulièrement 
mauvaise. 

- Accord sur le fond : à 
aucune époque l'on peut 
dire que cet accord a exis­
té ; au moment où nous 
sommes, le fossé entre les 
dirigeants et la population 
est immense. 

- Une bonne définition 
des objectifs; s'agissant 
de Défense, les problèmes 
sont ardus : menaces de 
tous côtés, imprévisibilité 
dans la menace, nécessité 
de plans à très long terme, 
forte liaison avec la sécuri­
té intérieure, impératifs de 
la vitesse et de la souples­
se; il s'ajoute, depuis peu, 
l'accélération de l'histoire. 

A cet égard, la social­
démocratie nous offre le 
spectacle de l'incohéren­
ce, de l'incompétence, de 
l'improvisation. Il est notoi-

re que le ministre de la 
Défense est choisi, comme 
les autres ministres, en 
vue des multiples intérêts 
privés des politiciens, c'est­
à-dire, en fait, de leur enri­
chissement personnel et 
pas du tout en considéra­
tion du bien commun et 
de l'intérêt supérieur du 
pays. 

Les pouvoirs publics 
actuels, à leur arrivée au 
pouvoir, ont indiqué qu'ils 
réunissaient une "commis­
sion" pour définir les nou­
velles données de la 
Défense dans un paysage 
international modifié par la 
chute apparente du com­
munisme. La commission 
a mis plusieurs mois pour 
rendre son rapport ; cette 
procédure montre assez le 
mépris dans lequel ces 
pouvoirs considèrent les 
problèmes de défense, 
auxquels ils devraient atta­
cher l'essentiel de leurs 
attentions. 

- Les ressources : le 
socialisme ruine le pays; 
les pouvoirs publics, 
même et surtout quand, 
faussement ils se préten­
dent antisocialistes com­
me aujourd'hui, aggravent 
la ruine sans discontinuer; 
il en résulte que les res­
sources ne sont jamais suf­
fisantes ; les objectifs 
étant, en outre, mal défi­
nis, l'on assiste au gaspilla­
ge des faibles ressources 
existantes. 

Le hasard préside aux 
décisions : telle ville rece­
vra une garnison même si 
cela ne correspond pas 
aux besoins de la hiérar­
chie militaire, pour peu 
que le maire soit plus 
adroit que d'autres dans sa 
recherche d'enrichisse-
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de vue 
et les tâches régaliennes 

de la défense 
ment personnel. L'on voit 
couramment un program­
me militaire interrompu ou 
ralenti faute de fonds, ce 
qui est le comble du gas­
pillage. 

A plusieurs reprises, et 
notamment en septembre 
1994, l'on a informé, sans 
préavis, toute une classe 
d ' âges que, faute de 
moyens, l'appel serait 
retardé de plusieurs mois. 
Les mémes politiciens, qui 
traitent les jeunes avec 
une telle désinvolture, se 
plaignent, ensuite, de les 
voir casser les supermar­
chés dans leur désœuvre­
ment. 

- Voyons le circuit de 
décision : la presse est si 
habituée au désordre que, 
lorsque deux démission­
naires, par un pur hasard, 
sont d'accord, elle célèbre 
ce fait comme un événe­
ment majeur ; c'est ce qui 
est arrivé le 15 août 1994 : 
France-Inter, à 9 heures et 
3 minutes, a annoncé 
triomphalement, je cite , 
que "le Premier ministre 
était visiblement d'accord 
avec le ministre de la 

Défense" .(!). On rie peut 
plus clairement indiquer 
aux ennemis potentiels ou 
actuels, dans le monde 
entier, qu'il n 'y a pas, en 
France, de circuit de déci­
sion valable, permanent et 
sûr. 

Voyons ce qui se passe­
rait si la France se libérait 
de la social-démocratie ou 
de la République fromagè­
re, ce qui revient au 
mème. 

- La Nation et ses diri­
geants : les dirigeants se 
consacrant uniquement 
aux tâches régaliennes ne 
trouveraient plus dans ces 
tâches les voies de l'enri­
chissement qu'ils trouvent 
dans l'immense bazar de 
la social-démocratie. La lut­
te pour le pouvoir serait 
épurée. Ils pourraient 
retrouver le chemin de la 
grandeur et de l'honneur 
dont ils se sont égarés 
depuis des dizaines 
d'années, malgré leurs pré­
tentions contraires. Ils 
pourraient acquérir de 
vraies compétences et 
retrouver l'estime de la 
Nation. 

- Les objectifs : ces diri­
geants auraient le temps et 
les moyens de mener avec 
les militaires compétents 
les réflexions complexes et 
à long terme qui, seules, 
peuvent permettre de défi­
nir une vraie politique de 
Défense. 

- Les ressources : le cal­
cul montre que l'abandon 
du socialisme pourrait dou­
bler le revenu national en 
dix ans environ . L'effet 
serait véritablement consi­
dérable ; à cette première 
conséquence il s'ajouterait 
le fait que les fonds 
seraient bien employés. 
L'accroissement du revenu 
national et le meilleur 
emploi des fonds fourni­
raient les ressources 
nécessaires pour que la 
France bénéficie d ' une 
capacité de Défense cor­
recte. Aujourd'hui, seule la 
social-démocratie, dont 

. elle est victime depuis des 
décennies, l'en empéche. 
Cette constatation montre 
combien les discussions 
actuelles sur le budget mili­
taire sont vaines et inutiles 
tant que le pouvoir est aux 

OFFREZ UlV ABOlYlYEMEIVT COURTOIS D'UlV A1V 

Je suis abonné au "Libre Journal", 

mains d'irresponsables 
agissant au hasard des évé­
nements et de leurs inté­
rêts personnels. 

- Circuit de décision : il 
est évident que les pou­
voirs publics, dégagés de 
tout autre souci, pourraient 
mettre au point les organi­
sations et mécanismes 
capables en tout temps de 
réagir rapidement et effica­
cement à l'événement. 

L'exemple de la Défen­
se a été analysé briève­
ment. La même analyse 
pourrait être réalisée pour 
les autres tâches réga­
liennes : Justice, Affaires 
étrangères. 

Une consolation dans 
ce triste tableau : les 
jeunes générations de 
saint-cyriens sont, paraît-il, 
remarquables de générosi­
té, de talent et d'enthou­
siasme pour Jeur vocation. 
Cela montre que, malgré la 
déroute programmée de 
l'éducation nationalisée, 
les hommes de l'Etat ne 
sont pas parvenus à détrui­
re totalement le tissu de la 
Nation : il reste des res­
sources morales et intellec­
tuelles qui, un jour, se 
révéleront peut-être et, le 
cas échéant, dans d'autres 
domaines que celui de la 
Défense. 0 

Michel de PONCINS 
(1) Editions 

Première Ligne. 

et je verse 399 F' pour offrir UN abonnement courtois d 'un an à : 
M .... ....... ....... ... ... ............. . ....... ....... .. ... ........... .......... ......... ... ......... ... ................ .... ...... . 

et je verse 699 F' pour offrir TROIS abonnements courtois d'un an à : 
M .... ...... ............. .. .......... ........ ...... ........ ... .......... ............ ... .... ..... ........ ....... ... .. ...... ... .. .. ... .... . 
M ......... ..... ... .... .... .................... .......... . ....... .. .. ... ..... .... ... ... .... . ... .... ... .... .. .... . ..... ..... ... ....... ... . 
M ........ ..... . .......... ...... ..... ...... .. .. ........... .... ... .. ......... ... ..... ... .... .. ... ...... .. ............ ....... ............. . 

et je verse 999 F' pour offrir CINQ abonnements courtois d 'un an à : 
M .......... ... ... .... ......... ....................... ... ... .... . .. .. ..... ... .. .. ... ........ ....... ........ ... ...... ....... ...... ...... . . 
M ..... ...... .. ........ ... ... ......... .. .... ... .. ...... ..... ...................... .... ..................... .... ... .................. ... . . 
M ... .... .. . .... ..... . .... ... ...... ....... .. ..... . ......... ... .... ... .... .... ....... ... ..... .... ... ... . ....... .... .... .. ......... ... .. . . . 
M ........ ...... .. ... . .. ... .... ...... ...... ........ .... .. .. ................ ... ..... ....... ... ..... ......... ....... ... .... ... ..... ... .... . 
M .... ..... ...... .... .. .. .. . .... ......... ... .... . .. ... ....... . ....... .. ................ .. ......... . ........ . .. ..... .... ....... ... . ..... . . 

Je désire que mon nom soit communiqué au bénéficiaire 0 oui 0 non 
Chèques à J'ordre de SDB, 139 boulevard de Magenta, 75010 PARIS. 
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MISE 
AU POINT 

A la suite d'un nom· 
breux coumer, le 
'Libre Journal" fait 
savoir de la façon la 
plus claire qu'H n'entre. 
.tient aucune relation 
avec la société dite '"La 
Librairie ". 
Non plus qu'avec les 
personnes ou sociétés 
d'édition, de l'PC, de 
postage, les journaux, 
boutiques, ou toutes 
autres activités liées â 
la société dite '"La 
Librairie". 
Le J'Libre Journal n n'est 
donc en rien respon· 
sable des dilticultés ou 
des retards rencontrés 
dans les relations avec 
ces personnes ou ces 
sociétés. 
Le ''Libre Journal" est 
édité par SDB, société 
de presse â capital de 
deux l11Ïlle francs 
constituée par 
MM. Antony, Beketch et 
Fournier ,et absolument 
indépendante de toute 
sujétion financière, 
politique, associative, 
commerciale ou autre. 
SDB édite, â l'exclusion 
de toute autre produc· 
tion, le 'Libre Journal " 
et les 'Provinciales" 
d'Anne Bernet. 
!Vi la société SDB ni le 
NLibre Journal" ne sont 
en affaires avec aucune 
société de vente par 
correspondance. 
!Vi l'un ni l'autre n'ont 
accrédité de représen. 
tant. 
Personnen'estfondéâ 
se faire valoir de liens 
directs ou indirects 
avec le 'Libre Journal'" 
â l'exception des cona· 
borateurs dont la 
signature y ligure, des 
actionnaires de la 
société SDB et des ven· 
deurs au numéro porI 
teurs d'une lettre 
accréditive. SDB 

Pur copinage 
La beauté intelligente de Laurence Vidal 

et le talent ravissant de Jacky Redon 

e n'ai hélas pas le 
plaisir de con­
naître personnel­
lement Jacky Re­
don et surtout 

Laurence Vidal dont 

1er de leur ouvrage où portraits désolants de 
mademoiselle Vidal tristesse d'un humori& 
est diseuse tandis que 
monsieur Redon fait 
l'artiste. 

Amoureux des Bel-

te comme mon loin­
tain cousin B.H.L., d'un 
pitre comme Edern­
Hallier et d'un écrivain 

on me dit que quoi les-Lettres, contem- toutes-mains comme 
que travaillant au « pteurs de celles qui Alain Sollers, alias Fidel 
Figaro littéraire» elle sont moches, c'est à la Gastro. Quelques exé­
est fort avenante et visite d'une sorte cutions donc, mais 

d'une beauté gitane 
tandis que Redon (qui 
illustre ici même cha­
que décade les articles 
d'Anne Bernet) serait 
également beau mais 
plutôt tendance bout 
fIltre. 

Je sais simplement 
que ce sont des amis 
d'A.D.G. et la dette 
que j'ai contractée vis 
à vis du vieux maître 
ligérien me conduit 
tout bonnement à par-

d'Académie imaginaire surtout des hom­
que nous invitent les mages délicieux à tous 
auteurs de ce succu- ces hommes et 
lent album où les femmes de Lettres qui 
noirs, blancs et gris de ont le génie de nous 
l'illustrateur soutien- sortir du Néant. 0 
nent les textes rouges B.E.ll. 

et noirs de la critique. 
De A comme Alain- Bditions Le Cri/ Les 
Fournier à Y comme Belles Lettres, 95, bou­
Marguerite Yourcenar, levard Raspail -75006 
la galerie vaut, comme PARIS. 
on dit, le détour même Récréation littéraires 
si on peut regretter par Laurence Vidal et 
qu'elle s'ouvre sur les Jacky Redon 
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Le bloc 1Wte de B.ER 
Alors que, selon certaines de nos 

informations, ADO serait allé passer 
une semaine au " Club 
Méditerranée " de Pompadour (Cor­
rèze) en compagnie de deux 
mineurs (on se demande ce que fait 
la police !) où il aurait médité une 
terrible vengeance contre BEf[ cou­
pable de s'ètre approprié le thème 
choisi par Montaigne et La Boétie du 
Papou origineL celui-là (Bemard-Evi 
lfenry, on veut dire) est tombé, en 
parcourant" Présent ", sur un fasci­
nant articulet non signé mais dont il 
ne nous étonnerait qu'à moitié qu'il 
soit dû à la plume agile d'Alain~la­
Foudre, alias Fidel Oastro, sur le pro­
blème du pou tel qu'il peut être 
envisagé par rapport à la Thora. 
N'écoutant que son courage, BElf 
n'a pas craint de le commenter. 
Toutes nos félicitations au brillant 
jeune philosophe pour son 
approche de cette délicate question 
et pour sa participation à la compré­
hension entre toutes les religions. 

1 
1 s'appelle Israël Lau et il est 
Grand Rabbin d'IsraëL comme 
son prénom pouvait le laisser 
supposer. Par ailleurs, et sans, 
semble-t-iL que ce soit contra­

dictoire avec sa religion, il est ashké­
naze et, on veut l'espérer, bon fils. 

Mais il vient de déclarer que, 
dans certains cas, les juifs peuvent 
tuer des poux durant le shabbat 
sans transgresser le sens profond de 
ce jour de repos hebdomadaire. En 
revanche, a-t-il ajouté en caressant 
sa belle barbe crépue et en défri­
sant nerveusement ses papillotes, il 
'est rigoureusement prohibé de tuer 
les rats du vendredi soir au samedi 
soir et il faut se contenter de les sai­
sir par la queue et, je cite : « les lan­
cer au loin ". 

Je me permets de m'insurger, 
avec tout le respect qu'on doit à ce~ 
te religion qui, d'après des gens 
bien informés, remonterait à la plus 
haute antiquité, contre les propos 

, du révérend Lau. La France, pays 
, V' cl,émocratique s'il en est, a interdit 

J de lancer les nains, quelque jour 

PAS POUX 
EN ISRAEL 

~ 

sfiabbat 
de mal en pis 

- Lancer de rat 
- !Andouillette 

de Vouvray 
Usage du peigne 
- Suspicion 

sur la iTfiora. 
~ 

de la semaine qu'on soit. Pourquoi 
serai~il permis ailleurs de lancer les 
rats (surtout en les tenant par la 
queue, ce qu'on ne fait JAMAIS avec 
les nains !) ? Le particularisme a ses 
raisons et on doit les préserver. Mais 
où va-t-on, je vous le demande, si 
tout un chacun se met à lancer des 
rats n'importe où, n'importe com­
ment et même peut-être, j'horrifie 
en le référençant, sur n'importe 
qui ? Puis, la queue peut casser 
(contrairement à celle des nains, cel­
le des rats est assez fragile) et, au 
lieu d'être « lancé ", le rongeur va 
" tomber .. et, du coup, le règlement 
du jeu de lancer de rat va perdre 
tout son sens profond. Imagine-t-on 
une boule de fort parallé­
lépipédique ? ou une andouillette 
de Vouvray cubique ? Je frémis en 
le narrant. 

Pour ce qui est du pou, l'affaire 
est plus compliquée et Sa Magnifi­
cence Lau introduit dans l'affaire 
des paramètres protectionnistes. 
Oui, diHI en substance en ajustant 
son joli petit chapeau en forme de 
galette de la Trinité, il est licite de 

tuer un pou pendant le shabbat, 
mais uniquement s'il se trouve sur 
la tête d'un être humain. Si, par dis-­
traction pure, le délicieux insecte 
parasite (dont le Papou est fort 
friand, d'où son nom en « X ,, ) se 
promène sur une chèvre angora aux 
yeux bleus (le trop fameux pou-lai­
ne) ou sur une commode Louis XVI, 
pas question de le presser amicale­
ment entre deux ongles car c'est un 
pou saint. En revanche, s'il arpente 
de ses petites pattes mus.cJées le 
crâne alopécique d'ADG, par 
exemple, il faut lui régler son comp­
te, dût-on employer un merlin ou un 
sécateur propitiatoire. 

Mais, mais, et c'est là que l'affai­
re se gâte, s'il est permis de tuer le 
pou laid pendant le shabbat car, je 
cite encore, on n'est jamais trop 
prudent dans ces histoires de géno­
cide animal et Brigitte Bardot n'est 
jamais loin quand souffre une bébê­
te, car " il risque de pulluler ", on ne 
peut absolument pas se peigner 
pendant ledit shabbat car cet acte 
est assimilé à un travail. 

Or, me demanderez-vous car 
vous vous intéressez certainement 
au pou comme au gecko, comme 
au maillochon, comment recueillir 
ce gentil crustacé sans se passer un 
" crasseux " (ainsi disions-nous dans 
notre jeunesse) dans les 
" douilles )) ? Le pou n'est pas 
aimantable et Je chasser avec un 
velcro est malaisé, surtout si c'est 
un pou lisse (secours). Il est har­
gneux et acariâtre (c'est le cas du 
poujade) et on ne saurait compter 
sur sa bonne volonté pour des~ 
cendre de lui-même d'un chef 
broussailleux et aller traiter ailleurs 
ses petites affaires de pou. 

Non, vraiment, citoyen Lau, vous 
nous posez là un problème quasi­
ment insoluble et la Thora a des 
limites que même la mort parfu­
mée des poux ne permet pas de 
franchir. Trouvez autre chose pour 
occuper vos ouiquendes, carnara- . 
de Israël, et, on vous supplie, ces- , 
sez de courir sus au pou, Lau , ,~ 

,)r 
, . "" ,,-~ 
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Sous 
mon béret 
L'agent Sucré 

De plw en plus insomniaque, 
le Capitaine Thon se réveilla 
duranlla siesle pour renifler 

les premiers signes du printemps et 
enlendre vibrer les ailes des abeilles. 
Il songea CUI butin et un soUtire 
d'enfant plissa ses joues mafkœs 
empowprées par les coups de 
Pamperos (le terrible vent d'ouest 
venu d'Argentine) et les godets de 
chipester qui in'itaient les dents. Tl 
conlempla les trois rangées de tulipes 
naissantes à côté des salades et de la 
plan tation de choux pour la garbure, 
dans celle sérénité des retraités de la 
flibuste qui ont rangé au grenier le 
coffre et le yatagan. A la soixantaine, 
il avait décidé de ne plus faire le 
malin, et l'épouse capturée au large 
du Portugal lui assurait la douce 
quiétude du temps arrêté, entre le 
lainage tricoté et le chat angora. 
Aussi ce fut dans l'irrationalité la 
plus lotale qu'il poussa le portillon de 
la gare d'Oloron pourprendre la 
micheline de Bayonne. Il enu 
longuement surIes quais, entre les 
cordages humides, dans le cliquetis 
des d,isses métalliques qui IJ/"{,hmait 
la montée inexorable de la marée. n 
trouva enfin le havre flottant de 
l1nvenleur Banié, caché dans la 
fumée opaque d'w2 tabac de 
/IoLlande. "A lol;s', Capitaine on 
remet ça ? Un demier 
embarquement ? L'Anglais est 
signalé près des Açores et des cotres 
lu.'Xembowgeois appareillent au.'!: 
Antilles. En lIlel; les grands fonds 
vont et viennent ... " ''Mon petit, je 
n'ai plus l'âge. Je suis seulement venu 
humer Les odew;s' de coaltar mêlées 
au sel et entendre le chant des sirènes 
de l'usine chimique d'à côté. Puis, le 
parler de ma demière ,invention que 
tu lias protégerjwidiquement If" 
L'inventeur BarTié tira sur la 
boujjàrde. Elle rendit un bruissement 
an'osé de salive. "Voici. Il s'agit de 
l'hameçon pllr sucre. Il plaira au'!: 
défenseurs de la nature en général et 
des poissons en particulier. Le 
lnarché anglais s'ollure devant moi". 
"Puù-je en lIoir ?" "Un stock enlier 
est suries, marches de l'escalier du 
guai". L 'llwenteur tira sa tête de 
l'écoutille pourji:t:el' l'anéantissement 
de la chose, causé parle fOlt 
coefficient d'une marée 
particulièrement salée, et enlendre 
déglutir des muges devenus 
diabétiques. 

Stratégies 
par Henri de Fersan 

Cachemire: 
terre Pakistanaise vitale pour l'Inde 

A
vant de parler 
du Cachemire, 
deux préci­
sions sur la 
marine indien­

ne : l~ sous-marin 
nucléaire indien sera 
lance-missiles et 
s'appellera Sagrika. Le 
croiseuf-porte-avions 
acheté est l'Admirai 
Gorshkov, appelé jadis 
Bakou, qui a été modi­
fié pour pouvoir per­
mettre aux Sea-Harrier 
indiens d'y atterrir; 
pour remplacer le nul­
lissime Yak-38 sovié­
tique. A noter que ce 
navire de 40 000 
tonnes est également 
un puissant croiseur, en 
faisant une arme redou­
table en combat naval, 
les avions servant de 
boucliers aériens. 

Les Pakistanais né 
renonceront jamais au 
Cachemire qui corres­
pond à la lettre K de 
Pakistan. Le Cachemire 
couvre une superficie 
de 222 236 km2, dont 
78 218 km2 sont sous 
administration pakista­
naise depuis 1949 et 
42 735 km2 occupés 
par la Chine depuis 
l'offensive éclair de 
1962. 

Le Cachemire pakis­
tanais (Kashmir Azad) et 
le Cachemire occupé 
par la Chine (Aksaï-

Chin) sont des régions 
de hautes montagnes, 
sans villes importantes 
et sans intérêt écono­
mique. Le Cachemire 
indien est le plus riche 
des trois avec les 
centres industriels de 
Jammu et Srinagar 
(600 000 habitants), les 
mines de charbon et de 
lignite du sud et le bar­
rage de Wular au nord 
de Srinagar. 

Sur le plan ethnique, 
le Cachemire est peu­
plé de montagnards 
musulmans et la logi­
que voudrait qu'il soit 
rattaché au Pakistan, 
comme le souhaitent 
les sécessionnistes. 
Mais l'Inde sait que le 
Cachemire, qui d'ail­
leurs fut l'un des hauts 
lieux de l'hindouisme, 
est le verrou qui garde 
l'accès aux riches 
plaines du Kalistan et 
que l'offensive chinoise 
de 1962 aurait très bien 
pu se solder par la chu­
te de New Delhi après 
l'écrasement de l'armée 
indienne dans les mon­
tagnes du Cachemire. 
Cependant, la Chine de 
Mao fit stopper ses 
troupes après une avan­
ce de 18 kilomètres et 
permit à l'Inde de sau­
ver la face, ayant 
semble-t-i1 compris le 
sens réel de l'entrée 

dans le golfe du Benga­
le d'un porte-avions 
américain. Les relations 
sino-indiennes se sont 
d'ailleurs améliorées, 
des manœuvres com­
munes sont envisagées 
pour l'été 1995 et il se 
pourrait que Pékin resti­
tue l'Aksaï-Chin (ou 
Ladakh oriental). Par 
contre, les relations 
indo-pakistanaises sont 
détestables. Les sépara­
tistes du Cachemire en 
activité armée depuis 
janvier 1990 ont leurs 
bases dans le Cachemi­
re pakistanais. 

Fort de 7 000 
hommes, le Front de 
Libération du Cachemi­
re-Jammu a provoqué 
la fuite de 150 000 Hin­
dous et la mobilisation 
de 50 000 policiers, 4 
divisions de l'armée et 
148 bataillons de garde­
frontières, dont 56 utili­
sés dans la lutte anti­
guérilla. Le chef de ces 
unités, le général Ram­
mohan, annonça 
qu'une offensive massi­
ve serait lancée pro­
chainement, l'Inde 
comptant sur les élec­
tions de 1995 pour légi­
timer sa présence et 
étouffer la guérilla qui a 
subi des revers impor­
tants en 1994 (12 000 
Kalachs et 500 lance­
roquettes saisis ... ). 0 
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L'Histoire à [' endroit 
par Bernard Lugan 

S 
i l'Afrique est aujour~'hui 
divisée en plus de 50 Etats, 
les responsabilités de ce fait 
n'incombent pas aux seuls 
colonisateurs ; ceux-là 

avaient, au contraire, créé de 
vastes ensembles territoriaux : . Est 
africain britannique ou encore, 
dans le domaine français, l'AEF et 
l'AOr. 

Parmi ces ensembles territo­
riaux, certains étaient naturelle­
ment plus favorisés que d'autres 
au point de vue économique et 
c'est pourquoi la France eut 
l'intention de bien répartir les 
richesses, les potentialités, afin 
que tous puissent en profiter. 

En 1958, en Afrique noire fran­
çaise, seuls trois pays avaient une 
balance commerciale excédentai­
re. Car ils étaient exportateurs de 
bois, de café et de cacao. Il s'agis­
sait du Gabon, du cameroun et de 
la Côte-d'Ivoire. L'indépendance 
approchant la France eut l'inten­
tion de constituer des ensembles 
économiques et politiques autour 
de ces pôles de relative prospérité. 
Paris proposa alors de regrouper 
les trois territoires les plus riches 
avec d'autres, moins bien dotés. 
Le projet n'eut pas de suite, car les 
territoires les plus favorisés ne 
voulurent pas que des régions 
sans ressources dépendissent de 
leurs richesses et c'est en partie 
pourquoi l'Afrique de l'Ouest est 
aujourd'hui balkanisée. 

En outre, à l'époque coloniale, 
l'existence d'immenses 

, ensembles géographiques unis 
C' sous la même administration 
. 1 avait permis de désenclaver 

L'AFRIQUE 
EN PARTIE 

RESPONSABLE 
DE SES 

FRONTIERES 

l'Afrique centrale et l'Afrique sahé­
lienne. L'exemple du Mali illustre 
parfaitement cette idée. Le Mali est 
aujourd'hui étranglé par un encla­
vement géographique et politique 
qui lui interdit tout développement 
en raison des insolubles pro­
blèmes de transport et de fron­
tières douanières qui l'assaillent. 
Toutes ses importations et toutes 
ses exportations se font en effet 
par la route, en direction des ports 
de la façade maritime africaine. 
Des milliers de kilomètres doivent 
donc être parcourus et plusieurs 
frontières franchies, d'où des 
coûts que l'économie nationale ne 
peut supporter 

Avant 1960, la situation était 
totalement différente, car, placé au 
carrefour de sept territoires rele­
vant d'une seule autorité, l'autorité 
française, le Mali n'était pas un cul-

de-sac comme aujourd'hui, mais 
une plaque tournante essentielle 
de l'Ouest africain. Comme bien 
d'autres pays africains, le Mali a 
été tué, non par la colonisation, 
mais par l'indépendance. 

Avec l'AOF et l'ABF, la France 
avait constitué des ensembles, 
viables subdivisés en territoires 
administrativement autonomes. 

Ces derniers n'avaient pas · 
vocation à devenir des "États". Et 
pourtant, l'autonomie administrati­
ve accordée par la "loi-cadre" de 
1956 fut comprise par les diri­
geants africains locaux comme 
l'encouragement à la balkanisa­
tion. Alors que l'autonomie, puis 
l'indépendance auraient dû être 
accordées aux fédérations, c'est à 
leurs composantes qu'elles le 
furent. Mais la constitution de 
vastes ensembles régionaux, ou, 
plus encore, le panafricanisme, 
n'auraient pas fait disparaître un 
problème ethnique qui n'aurait été 
qu'élargi aux limites d'États gigan­
tesques encore plus ingérables 
que les actuels. 

De plus, c'est l'OUA et non 
l'Eurç:>pe qui, en 1963, décréta que 
les frontières étaient fixées une 
fois pour toutes. Le raisonnement 
des chefs d'État.africains était que, 
compte tenu de la fragilité de leurs 
pays, véritables mosaïques eth­
niques, toute ':retouche" provoque­
rait des réactions en cascade 
avec, pour horizon, l'anarchie et 
la guerre généralisée. C'est pour­
quoi les sécessions du Katanga , 
et du Biafra furent noyées dans . 
le sang et avec la bénédiction ,~ 
des organisations ." 

~~ ~ ~~ 
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Dieu ou César 
par Jacques Houbart 
Le temps des écornifleurs 

arions que le récent article chômage partiel ou total, ou en préparer les aliments, les servir et 
de notre confrère Antoine- retraite précoce, il y a moins de assurer la maintenance des 
Pierre Mariano sur l'emploi revenus en circulation et moins de machines intelligentes. Dans ce 
(édito du Figaro, le 15/2/95) demande sur le marché, mais que concept, évidemment, la drogue, la 
va glisser à la surface de cette tendance s'inverse si les reve- capote et le sida, le bistouri en tout 

son journal comme sur le front des nus augmentent. Bien sûr, la gestion cas, deviennent des éléments indis­
bonzes du post-mitterrandisme. de l 'économie doit tenir compte de pensables. Depuis 1917, la grande 
"Faire croire aux électeurs, écrit-iL la conjoncture internationale, de banque et le communisme coopè­
qu'il est possible de passer aux 35 l'adaptation nécessaire des salariés rent - grâce à la Round Table, à la 
heures hebdomadaires sans réduc- aux variations techniques et à celle Trilatérale 'et à une dynastie de mil­
tion de salaire est une supercherie. de la demande, mais la théorie mal- Iiardaires rouges d'Armand tIammer 
De méme, affirmer qu'en parta- thusienne du "partage du travail" est à Robert Maxwell - et, depuis la 
geant le travail et les salaires on un concept barbare. Comme je l'ai montée en puissance du marché de 
résorberait le chômage est une uto- déclaré récemment ("Etudes &:. Rap- la drogue, passé devant le pétrole, 
pie. Cela reviendrait, en effet, à don- ports informatiques", n° 392, du le commerce traditionnel des biens 
ner à chacun une plus petite part du 31/3/94, et n° 395, du 20/5/ 94) , et des services est devenu quantité 
gâteau. Ce qu'il faut, c'est d'abord des besoins énormes et croissants, presque négligeable. Comme l'a 
faire grandir le gâteau, de manière à dans l'industrie et les services, res- indiqué l'an dernier Maurice Allais 
donner la même part à un plus tent insatisfaits, et tout Français (Le Figaro du 26/4/94), les 
grand nombre , puis, dans une cherchant à commander tel objet échanges commerciaux ne repré­
deuxième étape, faire grossir cette ou tel chantier doit attendre parfois sentent plus grand chose par rap­
part." Pour lui, d'ailleurs, le débat fort longtemps, de même s'il sou- port aux flux spéculatifs 
sur le temps de travail est un "écor- haite certains rendez-vous médi- l'ensemble des flux "s'élève en 
nifleur", un pur parasite de la cam- caux! moyenne chaque jour à plus de 
pagne présidentielle. Cette situation est parfaitement 1 100 0$, soit environ quarante fois 

C'est très mal, Mariano, de inintelligible si l'on ignore que, dès le montant des transferts correspon­
contredire ainsi Barre, la CFDT et les la fin de la première guerre mondia- dant aux transactions commerciales 
grands patrons du monétarisme; le, lorsque la destruction ou l'affai- internationales dans le monde". Cet 
mais peu importe, cher Mariano, les blissement des grands Etats tradi- énorme ballant monétaire explique 
lecteurs ne comprennent jamais un tionnels a permis l'éradication de notamment l'instabilité étonnante 
texte en première lecture, et tu ne l'Esprit ou, ce qui est l'équivalent, la des cours du dollar, dont la valeur 
seras pas relayé par les médias; on dévaluation de l'homme son vec- par rapport au Deutsche Mark a 
te laissera dormir dans ta colonne, teur, une nouvelle économie s'est varié du simple au double en trois 
comme Maurice Allais, prix Nobel imposée. Cette nouvelle économie, ans, perturbant du fait même le 
d'économie, ou comme les intellec- qu'on appelle benoîtement "moné- cours du franc. 
tuels de droite (depuis l'ère mitter- tarisme" de ce temps, ne prend pas Comment peut-on admettre que 
randiste, on ne les considère même en compte a priori les besoins élé- les salariés français se laissent ainsi 
plus comme des intellectuels et mentaires de la société qui sous- intoxiquer par des organisations qui 
leurs ouvrages vont à la poubelle de tendent les processus de fabrication se prétendent proches des tra­
la rédaction). et d'échanges, voire monétaires. Ce vailleurs, comme le parti socialiste 

Il faut dire que certains auteurs qui compte désormais, c'est au et les groupes parasites? Pourquoi 
qui sentent le soufre dans les rédac- second degré, le profit du profit, la ne pas leur demander d'où vient 
tions sous domination marxiste ne gestation des dollars par les dollars leur malthusianisme? Peut-être 
se contentent pas de dénoncer des sous le contrôle d'une nomenkIatu- sont-ils restés des ringards condi-
supercheries, ils osent les expliquer. ra oligarchique, qu'elle opère dans tionnés par le syndicalisme antique, 
Comme je l'ai personnellement des pays capitalistes ou collecti- du temps où il fallait vraiment dimi- i 
publié voici deux ans, "l'emploi vistes. L'homme lui-même, à col nuer la journée de travail? Nous . 
crée l'emploi et le chômage crée bleu ou blanc, n'est plus que la cin- n'allons tout de même pas imagi-
le chômage", et tout citoyen rai- quième roue du carrosse, pour cet ner qu'ils croquent dans la brioche ~-. 

C' sonnable comprend aisément "économisme" transcendant. Il suf- maudite de la drogue et du r, ' 
qu'en mettant des employés en fit d'un petit nombre d'agents pour monétarisme. \J 
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De guerre lasse 
par Nicolas Bonnal 

Le leçon de 1994 

C omme il ne se 
passe plus rien 
dans le monde 

depuis des décennies, 
j'ai perdu l'habitude 
de compter les 
années ; toutes se res­
semblent, comme le 
communisme ressem­
blait à son frère le 
capitalisme, comme la 
guerre-vidéo du Golfe 
ressemble à mon ex­
écran de télévision qui 
m'a définitivement 
aliéné le monde. 

Cependant, la mort 
de Debord, en 1994 
donc, m'aura fait réflé­
chir sur l'importance 
spécifique de cette 
année 94. En effet, en 
1494 naissait Alcofri­
bas Nasier, alias Fran­
çois Rabelais. En 1594 
naissait Nicolas Pous­
sin. En 1694 naissait 
François-Marie Arouet, 
alias Voltaire, et en 
1894 naissait Louis­
Ferdinand Destouches, 
alias Céline tandis que 
mourait Leconte de 
Lisle. 

Toutes ces corres­
pondances me rassé­
rènent, comme une 
visite au Père Lachaise 
qui me fait rencontrer 
les tombes toutes 
proches des maîtres 
défunts. 

Jadis Terre des arts, 
des armes et des lois, 
la France reste la terre 
de la littérature. On 
sait que la littérature 
est un phénomène 

L E LIBRE J OURNAL 

particulier à l'Europe, 
et surtout à la France; 
que, apparue à l'orée 
de la décadence du 
Moyen Age, elle 
consacre le triomphe 
de l'individu au détri­
ment de la Cité de 
Dieu. Pourtant, et 
puisque le combat est 
perdu depuis sept 
siècles - la défaite de 
l'Eglise face à Philippe 
le BeL le mal-nommé, 
à l'orée du XIVe siècle 
qui allait coûter à la 
France un siècle de 
guerres et de famines 
-, j'observe toujours 
avec une espèce 
d'émerveillement les 
œuvres du génie litté­
raire de la France, 
s'exprimât-il par la plu­
me du peu catholique 
Voltaire. Qui sait 
d'ailleurs que ce der­
nier a écrit 2 500 
volumes, signe de 
l'éminente supériorité 
des esprits de ces 
temps (déjà remar­
quée par Jacques Ber­
gier) sur les nôtres? 

Nulle part plus 
qu'en littérature ne me 
paraît vraie l'assertion 
de Nietzsche pour qui 
"un peuple est un 
détour que prend la 
nature pour arriver à 
cinq ou six grands 
hommes". S'agissant 
de la France, le détour 
est de taille; mais il en 
valait la peine. J'ai eu 
beau me pencher sur 
les autres littératures, 

je n'en ai pu trouver 
qui offrissent les per­
sonnalités aussi 
diverses que fasci­
nantes d'un Céline, 
d'un Rabelais ou d'un 
Debord. En ce sens, 
1994 m'a réconcilié 
avec le passé de ce 
que je continue, pour 
la forme, d'appeler 
mon pays. 

Choisie et punie par 
Dieu pour son esprit, 
la France n'a cessé de 
montrer son génie fait 
de lucidité, d 'ironie et 
de rire. Nation des psy­
chologues-nés, la fran­
ce est, sur le plan 
intellectueL faite pour 
comprendre : se com­
prendre elle-même, 
comprendre l'Europe, 
comprendre le monde 
et l'humanité. Elle est 
à ce point faite pour 
comprendre le monde 
qu'elle s'est elle-même 
détruite depuis 1789, 
et peu à peu depuis 
retirée de l'histoire. La 
France se meurt parce 
que l'on n'a plus 
besoin d'elle, parce 
que le diable n'a plus 
besoin que l'on 
dénonce ou encourage 
ses exploits. Pour ma 
part, je continue de 
célébrer dans mon 
coin AIcofribas Nasier, 
François-Marie Arouet 
et Guy-Ernest Debord, 
n'en déplaise aux 
princes de ce monde : 
car la lucidité viendra 
à bout de Lucifer. 0 
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Carnets 
par CFierre 

CM.onnier 

Parmi les merveilles et les 
étonnements de la vie : Knut 
Hamsun, écrivain norvégien. 

Prix Nobel en 1920, il est 
poursuivi en 1945. Déclaré 
atteint de "débilité mentale" 
par les épurateurs, il est 
cependant cpndamné â la 
confiscation de tous ses 
biens. 

Ruiné, honni, il retourne 
à son œuvre et publie un 
livre dans lequel il proclame 
sa fidélité aux principes aux~ 
quels il doit sa condamna­
tion. Sans crainte et sans 
regrets. , 

Ce livre, Sur les sentiers 
où J'herbe repousse,.est 
pour beaucoup ce qu'il G,l 
écrit de plus beau . Il est 
alors âgé de quatre-vingt-dix 
ans. C'est épatant, comme 
dit l'autre. 

*** 
Il Y en a, comme ça, qui 

proclament leur admiration 
pour Louis-Ferdinand Céli­
ne ... Et puis, progressant 
dans les honneurs, ils aper­
çoivent les martinets bran­
dis. 

Alors, ils oublient tout, 
jusqu'au nom de Ferdi­
nand ... Ainsi François Léo­
tard. Ainsi Edouard Balladur 
et d'autres preux du même 
tonneau. 

A propos de Ferdinand, 
Bernard-Henri Lévy parle 
encore une fois, dans le 
Point de "l'énigme Céline". 
Entendez "le grand écrivain 
doublé d'un Satan". II n'y a 
pas d'énigme et notez ceci, 
pour en finir : Céline, 
immense créateur littéraire, 
a combattu l'oppression 
sous toutes ses formes et 
stigmatisé les fauteurs de 
guerre-assassins de la jeu­
nesse de France, quels qu'ils 
soient. Pendant toute sa vie. 
C'est tout. li n'y a pas d'énig­
me et son œuvre est d'une 
indiscutable unité. 



·~~~~~ ............................................ --
Les Provinciales 

\ 
Les saintes 

par Anne Bernet 

----~( . 
: Q<.J. 
lt (.~ ) 

Rien n'est plus difficile 
que d'être le fils d'un 
père célèbre. Seules les 
personnalités très fortes 
supportent la comparai­
son et s'en font même un 
impérieux devoir d'égaler 
ou de dépasser, en 
quelque domaine, le dan­
gereux et bien-aimé 
grand homme. Léon Dau­
det partit avec ce handi­
cap, car c'en est un, 
d'être le fils d'Alphonse ... 

colères de Léon Daudet 

Il vint au monde le 
16 novembre 1867 en 
l'hôtel Lamoignon, rue 
Pavée, en plein Marais, le 
quartier de ses grands­
parents maternels Allard. 
Léon-Marie était le fils 
d'un jeune journaliste 
très doué et assez connu 
mais qui n'avait pas 
encore conquis la gloire. 
Il n'aura pas atteint l'ado­
lescence que son père, 
qu'il adore, est une des 
célébrités de la littératu­
re. Si l'enfant n'est pas 
écrasé sous la renommée 
paternelle, il le doit sans 
doute à deux choses : 
l'immense affection qui 
l'unit à Alphonse ; le fait 
qu'il reste fils unique jus­
qu'à l'âge de onze ans. 
La naissance tardive de 
son frère et de sa sœur 
ne lui retireront pas son 
statut particulier. 

S
es amis se seraient 
fait hacher menu 
pour lui ; ses enne­
mis n'ont reculé 
devant rien pour 

essayer de l'abattre. 
Pareillement escorté, sa 
vie durant par l'amour et 
la haine, Léon Daudet a 
empli son époque de sa 
verve, de son talent de 
son verbe terrible, de sa 
plume, plus terrible 

C~ encore, et de son coura­
. ge indomptable . Sa 

~"it~ _,-,' ) __ 
~~ 

présence est telle que 
même ceux qui le détes­
tent ne peuvent l'ignorer. 
Et, quoiqu'il incarne le 
contraire exact du "politi­
quement correct", le cin­
quantenaire de sa mort a 
vu une . partie de son 
œuvre rééditée malgré 
tout. Qu'en cette fin de 
siècle misérable il reste 
un public pour Léon Dau­
det est en soi un encou­
ragement ; cet optimiste 
s'y serait accroché. 

L'enfance de Léon 
Daudet est à la fois celle 
d'un fils unique traité en 
adulte et précocement 
intelligent, et celle d'un 
héritier de célébrité. Col­
légien, puis lycéen, il 
côtoie quotidiennement 
tous les personnages 
importants de l'époque, 
écrivains, musiciens, 
hommes politiques. 
Conscient de sa chance, 
l'adolescent imprime 
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dans sa mémoire une 
foule de détails, de por­
traits, d'anecdotes qui 
nourriront plus tard de 
pleins volumes de souve­
nirs savoureux. Une phra­
se revient comme un leit­
motiv sur les lèvres des 
grands hommes condes­
cendants : "Mon petit, 
nous ferons de vous 
quelque chose ... " Ni 
Gambetta, ni Renan ne 
présideront à l'avenir du 
jeune Daudet mais, en ce 
début des années 1890, 
rien ne laisse présager le 
changement d'orientation 
du garçon. 

Républicain, fervent 
défenseur du pouvoir en 
place, jeune époux heu­
reux de Jeanne Hugo, 
petite-fille de Victor, étu­
diant en médecine prépa­
rant le concours de 
l'internat, tel est Léon 
Daudet lorsqu'éclate 
l'affaire Dreyfus, cause 
déterminante de sa 
conversion. Mais la con­
version de Daudet est 
entamée déjà sans qu'il 
s'en doute et par d'autres 
biais. Alors qu'il étudiait 
la médecine dans l'espoir 
enfantin de pouvoir sau­
ver son père, atteint de 
sclérose en plaques, 
Léon échoue à l'internat: 
échec qu'il attribue non à 
d'éventuelles faiblesses 
de sa part - il est un bon 
étudiant - mais à son 
incapacité à se plier aux 
bassesses ordinaires vis­
à-vis des grands pa­
trons ... 

Si les études le mar­
quent pour la vie, Daudet 
renonce pourtant à sa 
profession. Le carabin se 
mue en journaliste et en 
romancier : il en a les 
capacités et le talent. 



Seconde rupture : 
Jeanne Hugo se révèle à 
l'usage une odieuse har­
pie; "minable" est le plus 
tendre qualificatif qu'elle 
adresse à son mari, 
lequel ne peut plus la 
supporter. Malgré la nais­
sance d'un fils, que Jean­
ne emmènera avec elle, 
le couple se sépare. Il 
n'était marié que civile­
ment, à l'immense soula­
gement de la famille Dau­
det. 

Soustrait à l'influence 
des amis de sa -belle­
famille, soustrait à l'esprit 
scientiste du milieu médi­
cal, Léon commence par 
retrouver la foi catho­
lique, qu'il n'avait jamais 
vraiment perdue. Sa 
révolte devant l'Affaire, 
qui le jette corps et àme 
dans le camp des anti­
dreyfusards, amorce sa 
conversion politique. Peu 
à peu, il prend le système 
en une sainte horreur; sa 
rencontre avec le jeune 
Maurras, à la "Ligue de la 
patrie française", l'entraÎ­
ne lentement vers le 
royalisme. Alors incarné 
dans un journal vieillot, 
"Le Soleil", le royalisme 
passe pour une affaire de 
nostalgiques centenaires. 
La réaction maurrassien­
ne va changer tout cela, 
en ralliant ce qui existait 
de plus brillant dans la 
pensée française, à com­
mencer par Daudet. En 
sus du Maître de Mar­
tigues, deux autres per­
sonnes transforment 
l'ancien républicain Dau­
det en chef de file du 
monarchisme : sa secon­
de épouse, Marthe Al lard , 
qui est aussi sa cousine 
germaine ; Marthe, cé­
lèbre à l'A.F. sous le sur­
nom de Pampille, est 
"une Chouanne" ; et le 
duc d'Orléans, Philip-

pe VIII. Quand Daudet 
rencontre le prétendant à 
Londres en 190 1, il est 
conquis. Il avouera : "Il 
m'aurait dit: Sautez par 
la fenétre ! Je l'eusse fait 
immédiatement. " 

Désormais, toute la 
vie de Daudet sera ten­
due vers la restauration 
de l'ordre parfait de la 
France: la monarchie 
catholique. Et ce sera 
avec une fougue, un 
talent impardonnables. 
Jamais personne n'aura 
incarné comme Daudet 
le précepte de l'Action 
française : "La violence 
au service de la raison". 
Mais la violence des roya­
listes est verbale et bon­
ne enfant ; celle de leurs 
adversaires est sournoise 
et meurtrière. Trois fois, 
Daudet sera victime de 
tentatives d'assassinat. 
Désespérant de se débar­
rasser de lui, la police 
politique du reglme 
essaiera de briser le lut­
teur, en tuant son fils 
ame, Philippe, le 
24 novembre 1923. Le 
meurtre de son enfant de 
quatorze ans paraît, 
quelques jours, avoir eu 
raison de Léon : le temps 
qu'il comprenne la vérité. 
On avait cru l'abattre : il 
se relève, plus fort, ani­
mé du besoin d'obtenir 
justice. En définitive, rien 
ne viendra à bout de 
l'homme, sinon la mala­
die qui l'emporte le 
30 juin 1942. 

L'œuvre de Daudet se 
confond tellement avec 
son engagement royaliste 
que raconter l'une 
revient à résumer l'autre. 

Il yale polémiste de 
l'A. F. quotidienne, dont 
les emportements magni­
fiques, la triomphale inju­
re et les saintes colères 
terrorisent notre époque. 

Les lois sur la presse 
empéchent d'ailleurs que 
soient citées les envolées 
lyriques du pourfendeur 
de "Bartoutou" et 
consorts ... 

Il y a le romancier. 
Peut-être parce qu'il a fal­
lu le comparer à son 
père, Daudet passe vul­
gairement pour un 
romancier très médiocre. 
Le jugement demande à 
être nuancé. Certes, 
beaucoup de ses œuvres 
de fiction se ressentent 
péniblement de ses 
études de médecine, des 
explications physiolo­
giques et des théories de 
Charcot. Mais, à côté de 
"L'Astre noir", son pre­
mier livre, ou de 
"Médée", qui ne valent 
pas grand chose, il y a 
"Les Morticoles", paru en 
1894, qui faisait dire à sa 
mère: "C'est un livre à le 
faire assassiner par les 
médecins la première 
fois qu'il sera malade !" 
Félix Canelon et ses com­
pagnons de voyage, vic­
times d'une tempête, 
échouent sur la côte du 
sinistre pays de Mortico­
lie, gouverné par les 
médecins. La population 
est obligatoirement mala­
de, cobaye. Pour échap­
per à cette pénible condi­
tion, un seul moyen: 
devenir soi-même morti­
cole. L'épreuve essentiel­
le du concours consiste à 
lécher avec diligence les 
pieds des examinateurs. 
Mais un -véritable lé­
chage ! Dessus, dessous, 
entre les orteils ... Cette 
seule scène, à hurler de 
rire, suffirait à prouver le 
talent de Daudet. S'ajou­
te à cet humour noir et 
terrible un sens de l'hor­
rible, du terrifiant, de 
l'angoissant, qui donne à 
tout le livre une atmo-
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sphère étouffante et 
inoubliable. Canelon, qui 
ne saurait devenir un bon 
morticole - "Intelligent 
mais rempli de préjugés 
absurdes" (il est catho­
lique fervent ... ) - finit par 
échapper à cet enfer ; le 
lecteur, haletant, croit 
s'évader avec lui... 

Autre roman qui méri­
te d'être lu, "Les Lys san­
glants", paru en 1938, 
qui est un délicieux hom­
mage à la mémoire de 
Marie-Antoinette. Bien 
des auteurs de romans 
historiques ont laissé un 
nom en ayant écrit moins 
bon que cela. 

Mais, là où Léon Dau­
det se révèle tout entier, 
avec sa verve, sa toni­
truance de demi-Méridio­
naL mais aussi une ten­
dresse vraie et indulgen­
te, c'est dans les livres de 
souvenirs. 

"Fantômes et vivants" 
en est le meilleur 
exemple. Il est possible 
d'y pêcher des portraits à 
l'acide de Catulle Men­
dès, de Gambetta, de 
Jean Aicard (auteur de 
"Maurin des Maures") et 
ces définitions de Hugo 
qui feraient la joie de cru­
civerbistes : "Siècle avait 
deux ans", "Le plus vaste 
Moi du XIXe siècle" ... 
Quant à l'entourage de 
Hugo, Daudet l'épinglait 
en ces termes : "La 
dépouille du lion était 
envahie par les poux." 

Ce Daudet virulent et 
trop clairvoyant s'était fait 
beaucoup d'ennemis. Sa 
condamnation pour avoir 
défendu la mémoire de 
son fils le prouve. De son 
séjour de vingt-neuf 
mois à l'étranger, il 
disait : "L'exil est un 
malaise". Diagnostic de 
médecin et de patrio- 'w 
te ... Tel fut Daudet. \ 



cvidio 
us BRAQUEUSFS 

F!lm de Jean Paul Salomé, avec Catherine Jacob 
Comment boucler les filins de mols quand on 
est une femme fauchée et que les seuls 
espoirs de richesse résident dans un hypothé­
tique loto? Quatre copines résolvent ce pro­
blème en devenant braqueuses de banques. 
La chance souriant aux audacieux, leur pre­
mière "opération" se déroule à la perfection. 
Hélas, les traites impayées reviennent à 
l'ordre du jour et notre quatuor en jupon 
renouvelle leur "prélèvement" dans le même 
établissement bancaire que la première fois. 
Jusqu'où iront elles? Ce sujet à priori immo­
ral est le prétexte de cette comédie bourrée 
d'humour au cours de laquelle quatre 
actrices, parmi lesquelles Catherine Jacob, 
nous offrent quatre vingt dix minutes de rire. 
Signalons la courte apparition d'Amùe Girar­
dot absente depuis longtemps des écrans. 
(Distribution: PFC Vidéo ). 

EXCFSSIVE FORCE 
. FIlm de John Hess, 

avec Thomas Jau Griffith. 
Le parrain de la mafia de Chicago se voit, ir0-
nie du sort, dérober plusieurs millions de dol­
lars. Ses soupçons se portent immédiatement 
sur un policier connu pour ses méthodes peu 
conformes à l'éthique professionnelle. On 
pourrait penser que ce fihn est une affaire à 
l'envers de gendarmes et de voleurs. L'action 
prend Uil tour dramatique avec la disparition 
d'un autre policier et les dernières minutes 
réselVent quelques surprises. Polar de série, 
Excessive Force n'apporte rien de nouveau 
sous le soleil cinématographique mais permet 
de se délasser sans trop se creuser la celVelle. 
(Distribution: Delta Vidéo). 

us SAINTFS CHERIFS 
Série télévisée de Jean Becker, 

avec Micheline Presle et Daniel Gélin. 
Dans les années 60, la télévision française ne 
disposait que deux chaînes télévisées dont 
une en noir et blanc et proposait des émis­
sions aussi diverses que l'Homme du XXè 
siècle, Les Perses, Le Smilblick ou des séries 
telles que Thierry la Fronde ou les Saintes 
Chéries. Ecrite par Nicole de Buron, cette 
saga familiale était le reflet parfait de la vie 
des cadres moyens qui ne connaissait pas 
encore les affres du chômage. Les plus de 
quarante ans reverront avec nostalgie ce mor­
ceau de leur jeunesse et les adolescents 
constateront qu'en ce temps là, on pouvait 
faire des séries sans sexe, sans drogue et sans 
violence. Etonnant, non? (Distribution: Poty. 
gram Vidèo) 

C'est à lire 
par 

Jean Silve de Ventavon 

«Le Pen, le Peuple et la petite fille espérance» 
de Pierre Monnier 

"e royez qu'il 
n'y a pas de 
plates mé­

chancetés, pas d'hor­
reur, pas de conte ' 
absurde, qu'on ne fas­
se adopter ( ... ) en s'y 
prenant bien". Cette 
évidence qu'énonçait 
Beaumarchais, lucide 
quoique mauvais drô­
le, les Quatre États 
Confédérés qui asser­
vissent notre Patrie et 
que le génial Maurras 
a de si belle façon stig­
matisés ne l'ignorent 
point. La calomnie est 
leur arme privilégiée, 
une arme dont, pleins 
de hÇline, lâches et 
morgueux, ils usent 
sans pudeur, jour 
après jour, contre 
Jean-Marie Le Pen, 
champion de la France 
française. Et l'ouvrage 
de M. Pierre Monnier, 
"Le Pen, le peuple et 
la petite fille Espéran­
ce", espèce de rap­
port, assorti de judi­
cieuses observations, 
des entretiens qu'eut 
avec le président du 
Front national l'auteur 
des "Grandes têtes 
molles" et des "Pen­
dules à l'heure", pour­
rait être sous-titré "Bré­
viaire de l'anticalom­
nie". 

"Parlant de (Jean­
Marie Le Pen ), écrit 
Monnier, mon but 
n'est pas de rédiger sa 
biographie, mais de 
mieux ( ... ) (le) faire 
connaître ( .. . )". Ce 

but, l'infatigable soldat 
du Vrai l'a superbe­
ment atteint. A la lec­
ture de "Le Pen, le 
peuple et la petite fille 
Espérance", ... "ce qui 
est ressenti ( ... ), c'est 
l'existence de l'écart 
entre la vérité objecti­
ve du personnage ( ... ) 
et l'image répandue 
par les médias, les 
pouvoirs et "ceux d'en 
haut", comme disent 
les ( ... ) subordonnés 
de la calomnie beso­
gneuse". 

Faute de place, il 
nous est impossible 
de transcrire de 
manière exhaustive 
l'ensemble des propos 
tenus à mémoire par 
le chef du Front -
une gerbe d'excuses à 
MM. Elkabbach, Leval, 
Khan et Daniel ! - en 
lequel plus de trois 
millions et demi de 
"Français fiers de leur 
passé, de leur culture 
et de leur avenir" 
voient le Sauveur de la 
Nation gallique. Nous 
nous satisferons de 
résumer, trop vite, 
ceux ayant trait à 
l'immigration et au 
chômage, à l'avorte­
ment, à la paysanne­
rie, à l'instruction 
publique, aux pays 
africains, aux engage­
ments guerriers. 

L'immigration et le 
chômage. "Si Guillau­
me de Kostrovitsky dit 
Apollinaire, apatride 
(.;.) volontaire en 

1914 au service de la 
France ( ... ), blessé en 
première ligne, mort 
en 1918 et très grand 
poète de la langue 
française, est bien une 
chance, Stavinsky, 
Joanovici, les lou­
bards et les dealers 
qui saccagent les ban­
lieues travailleuses et 
remplissent les pri­
sons sont, au sens 
précis, un fléau ( ... r. 
"( ... ) en 1992, le coût 
de l'immigration a été 
de 250 milliards et 
( ... ) un million 
d'emplois ont été per­
dus pour les Français. 
1\ faut rétablir la priori­
té d'embauche à nos 
compatriotes et leur 
maintien prioritaire 
dans l'entreprise en 
cas de licenciement". 

L~avortement. 

"Nous savons que 
notre patrie est un être 
vivant né à travers les 
siècles de notre 
propre élan vital. Et si 
nous refusons la poli­
tique de l'avortement, 
c'est parce que nous 
adorons la Vie dès son 
premier souffle". 

La paysannerie. "Je 
sais qu'il n'y a pas de 
peuple sans paysans. 
Je sais que notre 
devoir est de nous 
battre à leurs côtés 
parce que leur survie 
est celle du peuple de 
France ( ... ). Le paysan 
est à son travail com­
me à un combat. ( ... ) 
libre, il se bat contre 
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les syndicats marxistes et les ins­
tances idéologiques acharnées à 
faire de lui un prolétaire, un escla­
ve et finalement un robot ( ... ). Les 
idéologues de gauche ont toujours 
joué ( ... ) la xénophilie et le déraci­
nement ( ... ). 

Ils ne veulent plus de France 
rurale, France de l'élan vitaL trop 
"réactionnaire" au sens précis de 
"réagir pour survivre". Ils veulent 
un désert où s'élèveront des 
mégapoles agglutinant tous les 
déracinés, ceux de notre sol et 
ceux des pays malheureux". 

L'instruction publique. "Une 
politique aussi abstraite que 
l'octroi du baccalauréat à quatre­
vingts pour cent des jeunes gens 
ne peut que déboucher sur 
l'inadaptation professionnelle. 
D'autant plus que l'organisation de 

« SOUS LE PAVILLON NOIR » 

de Rafael Sabatini 

A la mort de son père, gouverneur des 
Iles-sous-Ie-Vent, la belle Priscilla Har­
radine embarque pour l'Angleterre, 
sous la surveillance pointilleuse du 
major Sands, vieil ami de la famille qui 
porte à la demoiselle des sentiments 
intéressés. Par malchance, le hasard 
met en travers des plans de Sands un 
arrogant gentilhomme français, 
Charles de Bernis. Au premier regard, 
Pris cilla en tombe amoureuse. Mais 
qui est Bernis? Ce qu'il prétend être: 
le lieutenant du gouverneur de la 
Jamaïque, qui n'est autre que l'ancien 
flibustier Morgan. Ou un pirate de la 
meilleure espèce? Quand le navire qui 
transporte nos trois voyageurs est 
arraisonné par le redoutable Tom Lea­
ch, la terreur des Antilles, et que Ber­
nis parait être fort intime avec lui, est­
il encore possible de s'interroger? 
Mais miss Pris cilla ne serait pas femme 
si elle était insensible aux charmes 
d'un beau gredin ... Et, d'ailleurs, 
Charles est-il un gredin? Rafael Sabati­
ni est l'auteur du mythique Capitaine 
Blodd. Sans être aussi prodigieux que 
ce grand succès, Sous le Pavillon noir 

l'apprentissage est défaillante. Cet­
te conjonction d'une vue de 
l'esprit et d'une carence est désas­
treuse. Elle tue l'espérance chez 
les jeunes". 

Les pays africains. "Le bilan de 
plus de trente ans d'indépendance 
africaine est désastreux. Nous 
devons prendre en compte : 
l'importance de nos intérêts et le 
nombre de nos ressortissants 
engagés sur le terrain, l'orientation 
idéologique des équipes diri­
geantes, la valeur stratégique des 
pays concernés, la possibilité de 
contrôler sur place la répartition et 
l'usage de l 'aide, la participation 
des États au rapatriement de leurs 
ressortissants ( ... ) installés en 
France". 

Les engagements guerriers. 
"J'ai une règle à laquelle je pense 

èst une histoire de pirates d'excellente 
facture. 

Phébus, 215 p., 128 F. 

« LES PRÉDATEURS DE L'ACTION 
HUMANITAIRE » 

de Xavier Emmanuelli 
Fondateur de "Médecins sans fron­
tières", Xavier Emmanuelli, après avoir 
rappelé la création de l'organisation et 
ses buts primitifs, étudie le détourne­
ment politico-médiatique de son 
œuvre. A travers le problème kurde, la 
guerre du Golfe et les réfugiés du Sud­
Est asiatique, il met en évidence les 
récupérations, les erreurs, les naïvetés 
et les médecins transformés, pas tou­
jours à leur corps défendant, en 
vedettes. A l'origine aussi de la créa­
tion du SAMU et de SOS-Médecins, 
Emmanuelli déplore tardivement le 
tort ainsi porté à la médecine de quar­
tier et aux médecins de famille, au 
détriment du contact humain et du 
bien-être des malades. La confession 
d'un apprenti-sorcier, en quelque sor­
te ... 

Albin Michel, 250 p., 89 F. 

que toute dérogation constitue 
une erreur. Il ne faut intervenir que 
dans trois cas : 1) Si le territoire 
national est en danger; 2) Si nous 
sommes tenus par une alliance 
expresse; 3) Si J'intérêt national 
est menacé en quelque point du 
monde. Je refuse tout engagement 
irréfléchi dans le cadre de l'ONU". 

Merci, M. Monnier, vous avez de 
nouveau contribué à remettre les 
pendules à l'heure. 

La chose irritera les loges, le 
B'naï B'rith, la Ligue des Droits de 
l'Homme, la LICRA, le MRAP, SOS­
Racisme, le SCALP, les communau­
tés nomades et.. . Mme Sinclair, 
épouse Strauss-Kahn : bravo, bra­
vo, bravissimo !! 0 

Editions nationales, 80 F. 
Vérité, j'écrirai ton nom ... 

« LES FILS DES TÉNEBRES » 

de Dan Simmons 

Après la chute du régime de Ceaucescu, le 
docteur Kate Neuman, spécialiste en 
hématologie, part à Bucarest soigner les 
enfants atteints du Sida. Parmi eux, un 
orphelin mourant, mais pas du virus HIV. 
Ayant diagnostiqué une maladie génétique 
rarissime mais curable, Kate Neuman 
adopte le petit J oshua et le ramène aux 
Etats-Unis afin de le soigner. Et s'aperçoit 
que son fIls adoptif possède l'étrange 
faculté de s'auto-immuniser contre son 
mal. A une seule condition: qu'on lui don­
ne du sang frais ... La jeune femme com­
prend qu'elle a découvert le secret de 
ceux que l'on appelle les vampires: un 
virus qui permettrait de guérir toutes les 
maladies génétiques, le Sida, le cancer, et 
de régénérer les organes blessés ... Mal­
heureusement, J oshua est le prince héri­
tier des VoÏVodes buveurs de sang, et ils 
sont prêts à tout pour récupérer leur futur 
souverain. Dan Simmons réécrit d'une 
façon étonnante, et scientifiquement plau­
sible, le mythe de Dracula. Malgré un abus 
d'explications médicales, un excellent 
roman fantastique. 

Albin Michel, 460 p., 130 F. 
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~~~,,_~~w. __________________________________________ __ 

1 Une idée pour servir la vérité 

é 
Interrogés par un hebdo de prop;rammes 

à l'occasIon de l'anniversaire de 7a libéra­
tion d 'Auschwitz, les téléspectateurs sont 
nombreux à réclamer Plus d'émissions 
consacrées aux Heures Les Plus Sombres 
de notre Histoire. 
Des propos de mauvais goût sur cette 
période ayant été tenus sur la fréquence 
porno~aphique "Fun Radio , Monsieur 
Herve Bourges, président algérien du CSA 
français, impute aux médias et à l'Ensei­
!(1lement la responsabilité de l'ignorance 
aans laquelle la jeunesse se trouve de ces 
heures-là. 
Qy, 'il me soit permis de proposer de nou­
veau une solution qui satisferait tout le 
monde. 
Elle consiste à décider par voie lé,gislative 
ou réglementaire l'obltgation de aiffuser, 
chaque jour, sur toutes les chaînes a la 
même heure de forte écoute, une émission 
(film, entretien, débat, document, témoi­
!(nage, etc.) .rappelant Il} Périod:e noire. ~ 
Le léndemaIn, un controlê seraIt iffectue. 
Auprès des enfants dans les établissements 
sc01aires, sous la forme d'une interroga­
tion écrite portant sur l'émission de la 
veille. 
Auprès des parents sous la forme d'inter­
rogatoire~ t:apides !iffectués par dl!s bri­
gaaes speClales operant dans les lteux 
publics mais aussi à domicile. 
Les eY}fan~ ne répondant pas correctement 
auraIent a apprendre par cœur un texte 
tiré, par exemPle, des mémoires de Martin 
Gray' ou du requisitoire du procureur 
sovIétique au procès de Nuremberg, 
œuvres présentant les meilleures garanties 
d 'histoncité. 
Les parents défaillants seraient, quant à 
eux, punis d'une amende. 
On ferait ainsi entrer l 'Histoire dans les 
crânes les Plus éPais. 
L'autre avantage étant·de rendre la télévi­
sion obliga.toire dans tous les fayers, ce. !Lui 
permettraIt d 'assurer une meilleure dtJJu­

. -'1 sion de La Vérité en général. 
'n' v ) 

Fidèle 

JEUDI 23 FÉVlUEH 
F2 221155 

Il Chela Ouate Il 
Pour quî l'ignorerait, 
"Chela Ouate" signifie, 
dans le langage inverti 
de la sous-humanité 
périphérique, "lâche-toi" 
ou, si l'on préfère, "lais­
se-toi aller". 
L'émission présentée 
par une sorte de doc­
teur touche-pipi consis­
te à demander à des 
adolescent(e)s de se 
"laisser aller" , juste­
ment, en racontant 
leurs supposées aven­
tures cochonnes sur le 
mode sociologique. 
Le docteur Zizi a été 
sélectionné comme spé­
cialiste de la jeunesse 
par Monsieur Balladur à 
la suite du scandale 
soulevé par les propos 
obscènes qu'il tenait â 
l'antenne de "Fun 
Radio". 
Peut-être notre si conve­
nable Premier-Candidat 
pourrait-iL à présent, 
embaucher un autre ani­
mateur de cette même 
radio viré récemment 
pour des propos qui 
insultaient la Mémoire 
en comparant un camp 
de concentration à une 
vieille résidence secon­
daire. Comme expert 
auprês des "Cell ules 
Charlot", il ferait mer­
veille. 

VElYDlŒDI 24 FÉVIUEH 
F3 Toute la soirée 

La télé idéale : "Th al as­
sa" nous découvre 
l'irréelle lagune de 
Comacchio, entre Veni-

par Serge 

se et Ravennes, où les 
descendants des popu­
lations côtières chas­
sées voilà quinze siècles 
par les bandes huni­
ques vivent encore 
aujourd'hui au rythme 
du Moyen Age et subsis­
tent grâce à la pêche à 
l'anguille. 
"Faut pas rêver" nous 
enlève plus loin encore. 
En Papouasie, d 'abord, 
pays cher à ADG et à 
son épigone BEH pour 
des raisons inexpli­
cables puisque, là-bas, 
les hommes se dégui­
sent en oiseaux (Ah ! 
Voir BEH en poule faisa­
ne !) et exècrent les 
femmes (Ah ! Imaginer 
ADG en misogyne 
actif!) ; au Pérou, ensui­
te, pour un voyage dans 
le temps sur le lac Titi­
caca à bord d'un vapeur 
directement issu de 
l'ère victorienne ; au 
Maroc, enfin, chez les 
montagnards qui ramas­
sent le khôl, cette pierre 
dont la poudre fait l'œil 
coquin. 
Pour clore la soirée, 
"Nimbus", qui se confir­
me comme l'une des 
meilleures émissions 
scientifiques de la télé­
vision. La beauté , le 
rêve , l'intelligence. On 
ne demande rien de 
plus à la télé. Ce n'est 
pourtant pas difficile. 

SAMEDI 25 FÉVlUEH 
F3 201150 

Il Danse avec la vie Il 
Pour une fois, un télé­
film français ne traite ni 
de crime, ni de Sida. 
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au poste 
de Beketch 

Simplement du drame 
d'une enfant surdouée 
pour la danse et que 
frappe cette terrible et 
incompréhensible mala­
die de l'âme: l'anorexie, 
qui vient de tuer Solven, 
fille de PPDA. A voir ne 
serait-ce que pour l'admi­
rable Patrick Dupond. 

DlMAlYCIfE 26 FÉVRIER 
M620H45 
Il capital" 

La meilleure émission de 
vulgarisation de toute la 
télévision. 
Emmanuel Chain a trou­
vé le secret qui rend 
intelligent : considérer 
son interlocuteur comme 
doué de cette même 
qualité. "Capital " peut 
évoquer les sujets les 
plus rédhibitoires, on est 
toujours passionné . Ce 
soir, quatre jours avant 
l'échéance fatale de la 
déclaration: l'Impôt. 
F3 23H55 
« Port of Seven Seas " 
Les occasions de rigoler 
sont trop rares pour 
manquer cet ahurissant 
"digest" de la trilogie de 
PagnoL avec Wallace Ber­
ry dans le rôle de César 
et Maureen O'Sullivan 
noi Tarzan, moi Jane") 
dans celui de... Madelon 
(pour les Américains, le 
mot "Fanny" désigne une 
partie du corps féminin 
si intime que pas un 
pêre de famille, fût-il 
cafetier sur le Vieux Port, 
ne songerait à donner un 
tel prénom à sa fille). 
Les cinéphiles sont una­
nimes à trouver cette 
adaptation datée de 

1938 digne de la trilogie 
originale. Pour ma part, 
elle me fait hurler de rire. 

LUlVDI 27 FÉVKŒR 
F2 20H50 

Il La France en direct" 
Alain Juppé. Fils de la 
riche bourgeoisie terrien­
ne, normalien, agrégé, 
énarque, inspecteur des 
Finances, soixante-hui­
tard doré sur tranche, 
gaulliste par discipline 
familiale, étranger à tou­
te connaissance charnel­
le du monde du travail 
ou de la création, ce pur 
produit de l'administra­
tion la plus métallique 
est un citoyen Alpha au 
sens Huxleyen, un 
"Robopol", une sorte de 
glaçon acide qui incarne 
jusqu'à la caricature ce 
que Chirac prétend com­
battre quand il feint de 
s'en prendre à la 
nomenklatura. 
Un mot, rapporté par 
Emmanuel Ratier dans 
son "Encyclopédie poli­
tique française", le 
dépeint: "Il est le seul 
Landais à ne pas 
connaître la forme d'un 
ballon de rugby". Une 
heure et demie d'ennui 
garanti. 

MARDI 28 FÉVRIER 
M620H40 

Il Voyage au centre 
de la terre" 

Il ne s'agit pas d'un 
"remake" des mer­
veilleuses aventures du 
professeur Lindenbrock 
et de son neveu mais 
d'un scénario original tri­
coté à partir du livre de 

œ~~t: r;:;}) 
,;' -"'.;""~ 

( 
. '0 

f a 
Jules Verne. A voir par rendre la télé obligatoire. 
pure curiosité. 

MERCREDI leT MARS 
F3 20H50 

Il La Marche du siècle" 
Depuis le début de la 
campagne, on voit beau­
coup Le Pen à la télé. 
Dimanche dernier, il était 
l'invité de "7 sur 7", 
aujourd'hui il est reçu par 
Cavada, il y a un mois, 
on le voyait à "l'Heure de 
vérité". Si ça continue, à 
deux mois des présiden­
tielles, on lui aura fait 
bouffer tout son temps 
de parole et il ne pourra 
même pas se plaindre 
d'avoir été écarté des 
petits écrans. 
C'est la tacadac-tactique 
du gendarme de la pen­
sée. 
Carreyrou a d'ailleurs 
déclaré : "Trop de régle­
mentation sous couvert 
d'équité peut nuire à la 
démocratie" . 
Mais c'était pour dénon­
cer les exigences du CSA 
qui l'ont obligé à recevoir 
Le Pen à "7 sur 7". 
Dieu merci, dans cette 
purée démocrassouillar­
de, il y a toujours un 
imbécile pour manger le 
morceau. 

JEUDI 2 MARS 
F2 20H50 

Il Envoyé spécial " 
Reportage sur les enfants 
surdoués. On constate 
qu'ils lisent et qu'ils ne 
regardent pas la télé. 
Commentaire des 
auteurs de l'émission: 
"C'est à la limite du sup­
portable, ça fait froid 
dans le dos, la dictature 
des parents est quelque 
chose d'horrible". 
Je vous le dis, ils finiront 
par trouver un truc pour 

CI1VE CI1VEFIL 20H30 
Il Les Portes de la nuit" 
Admirable chef-d'œuvre, 
dit-on par réflexe et par 
habitude. En fait, quitte à 
passer pour iconoclaste, 
disons que Montand et 
Nathalie Nattier jouent 
comme des débutants les 
rôles conçus pour Gabin 
et Dietrich. 
Cela dit, le scénario est 
incroyablement "politi­
quement incorrect" pour 
l'époque et les décors de 
Trôner auraient mérité 
d'être classés monu­
ments historiques. 

VElYDREDI3 MARS 
Canal Plus 20H35 

Il Une Femme 
dans la tourmente " 

Le service de té lé-pro pa­
ganda fondé et dirigé par 
Serge Moati continue de 
fonctionner sous Balladur 
avec la même efficacité 
que sous les socialistes. 
Ce soir, la télévision 
d'Etat lui a acheté l'histoi­
re entiêrement inventée 
et mensongêre d'une 
femme en lutte contre 
"une dictature militaire 
d'extrême droite qui sévit 
en Amérique du Sud 
depuis trente ans". 
Le pro blême est qu'aucu­
ne dictature-militaire­
d'extrême-droite n'a 
jamais gardé le pouvoir 
plus de quelques années 
dans le monde et que les 
seules dictatures mili­
taires qu'on connaît et 
qui ont tenu trois quarts 
de siêcles sont les dicta­
tures staliniennes. f,I 
Mais, comme Moati ne ~ 
le dira jamais, il y a eu èJ 
peu de rescapés pour 
venir raconter leurs ('09 
malheurs. \ 
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CUn jour 

L a Royauté fut abolie à Rome le 
22 février 509 avant Jéslls- . 
Clllùt. Rémus et Romulus, les 

er!fants de Rhea Silva, elle-même issue 
de l'auguste S'ens Silviifondatrice 
d'Albe, dressèrent les premières 
enceintes de la flilLe en 753. Après les 
illustres ji-ères, des rois latins. sabins, 
étrusqlles gouvernèrent tour à tour 
Rome. Néanmoins, élus du Sénat, ils 
étaient à la quasi-obéissance de ce!Jli­
ci, et chacun d'entre eux avait cherché, 
tantôt par la/orce, tantôt parla ruse, à 
s'émanciper de la tutelle des Patres. 
"La querelle entre les rois et 
l'aristocratie, écrit Fustel de Coulanges, 
(avait) pris le caractère d 'une lutte 
sociale. 'Les rois s'attachaient le 
pellple; des clients et de la plèbe, ils se 
faisaient un appui (. .. ). L'aris'tocralie 
voyait (. .. ) den'ière elle la plèbe, classe 
sans religion et sansj~yer (. .. ). Les rois 
(. .. ) pour elle visaient à bouleverser 
l'olganisalion de la famille et de la 
Cité" ... C'est lors du règne cie Tarquin 
le Superbe, le septième roi, un roi 
encore plus ambitieux que les autres 
d'être le seul maître - de rege dominus 
e.1:stilit-, qu'un hor~'ible drame 
légitimera le coup d'Etat auquel 
songeaient les Palentes qu 'eJJ7ayaient 
la fringale de pouvoir du souverain. A 
la fin de janvier 509 avant Jésus-Christ, 
les troupes de Tarquin investirent un 
oppidum voi.sin de Rome, place 
qu 'occllpaient depuis des lustres les 
ennemis de La Louve. Le siège traînant 
en 10ngueU/; les ojjiciers de Tarquin 
lisèrent le temps à évaluer la vertu de 
lel.lrsfem/J/es. Jeu irréjléchi / Les 
guerriers s'inquiétèrent mutuellement et 
s'en allèrent, pleins de doute, 
sU/prendre les intéressées ... Las, 
aUClllle n'avait observé la foi jurée, sCllif 
l'épouse de Tarquin CoLlatin, Lucrèce, 
qui tressait de la laine e/1 l'attente du 
mari aimé ... Les porte-glaive hurlèrent 
de rage; hors de soi, jaloux de 
l'heureux CoLlalin, Se;r;tus Tarquin, le 
ji1ç du SlIperbe, vida Lucrèce, et 
Lucrèce se suicida. Les dés de fer 
avaient roulé. Tarquin ÇolLatin, le 
préfet Lu.cretius, le général de la 
cava/erie Junius Lucius Brutu.s, le 
praticien Valérius ameutèrent la plèbe 
de Collatie où était exposé le corps de 
la pauvre Lucrèce; ils gagnèrent avec 
elle Rome dont ils ir,surrs'èrent les bas­
quartiers ; et, le 22 février 509 av. J­
c., le Sénat ostracisa Tarquin, 
proclama la République. La 
République romaine perdura jusqu 'en 
27 av. J- c. Aristocrate et soldate, elle 
était aU.T anlipodes de la nôtre, 
popularde, mercantile et brigante. 

Jean Silve de Ventavon 

Balades 
par 

Olmetta 

HEVE/YOlYS À MOlYJ'MARTIŒ 
ET À SES CARRIERES 

1 1 est plaisant de transcrire le procès-ver­
bal d'une visite, en 1860, de la carrière 

située entre la rue Caulaincourt et le Mou­
lin de la Galette : " La porte de ce colossal 
rocher est large de plus de 12 mètres de 
haut ... Les galeries souterraines de cette 
immense carrière arriveront bientôt sous 
les deux moulins qui restent encore ... Il 
n'y a pas de maisons sur la crête de cette 
partie de la montagne, de crainte qu'un 
jour ou l'autre le terrain ne s'affaisse. Le 
ciel des galeries du formidable souterrain 
est haut d'environ 15 mètres. Les piliers 
qui soutiennent la voûte sont d'une gros­
seur colossale ; ils peuvent avoir 
25 mètres de circonférence à leur base ... 
L'ouvrier m'a dit qu'il n'y avait pas pour 
deux ans à extraire encore de cette pierre 
à plâtre. Des lampes posées sur des 
saillies éclairent les charretiers qui vont et 
qui viennent ... J'engage les personnes 
qui n'ont pas vu d'intérieurs de carrière et 
qui ont du goût pour l'horrible à aller visi­
ter cette colossale curiosité pendant qu'il 
est temps encore ».(Emile Girard). 
C'est dans une de ces carrières que l'on 
jeta des centaines de corps suppliciés 
pendant la terreur. Ce cimetière improvi­
sé, dit " de la Barrière blanche » devint 
légalement champs de repos en 1 798. 
Dans ce merveilleux jardin que surplombe 
le pont Caulaincourt on voit la tombe du 
banquier Osiris ornée de la réplique en 
bronze du Moïse de Michel-Ange; le gisant 
d'Alexandre Dumas; l'épitaphe curieuse 
de l'architecte Hittorf qui" repose parmi 
les fleurs après avoir vécu au milieu des 
épines ». 
Les Guitry reposent ici ; Lana Marconi les a 
rejoints. Théophile Gautier, Edgar Degas, 
Jacques Offenbach, Francisque Poulbot, 
Henri Rochefort, Hector Berlioz, Jean 
Honoré Fragonard, StendhaL Madame 
Récamier, Georges Feydeau, Ernest 
Renan, Ponson du TerraiL le cuisinier 
Carême, le bourreau Sanson, les Gon­
court, la Goulue, Dalida, le maréchal Koe­
nig y voisinent 
(cimetière Montmartre. Entrée par l'ave-
nue Rachel) 0 

cRendez 
à ces fArts 

James McNeill Whistler 

D anc(y sudisle, n'a'yant connu 
La consécration que 
tardivement, IT11Îstler (1834-

1903) reste mal connu du public 
français. Crâce à L'importante 
exposition que lui consacre le Musée 
d'Orsay; on peul essayer de le 
découvrir en ce moment "Essqyer", cal' 
l'éclairage est si/m'bie que maintes 
toiles somb'es lestent indéchijJi'Clbles ! 
On y voit beaucoup plus clair pour les 
œuvres sur papier exposées au sous­
sol, alors que, justement, ce sont celles 
qu'iLjàut protéger de la lumière ... 
Alle::. comprendre! 
La superbe "Symphonie en blanc" qui 
ouvre la présentation (eLLe, on la 
/loit .. .) est le premier échec de Whistler. 
Repoussé par la Royal Academy de 
Londres, ce grand portrait en pied 
d'une rousse Irlandaise liêtue de blanc, 
sur/ond blanc, va/aire rire au Salon 
des ReJilsés. C'est le début d'une 
lOI/gue bagane entre Le peintre et la 
c/ùique. Bagarre,qui ira jusqu 'à la 
faillite de Whistler qui intente un 
procès ail critique Ruskin! 
Ayant quiué son Amérique natale en 
1855, Whistler va jàire l'essentiel de sa 
carrière entre Paris et Londres. Adepte 
fervent clujaponisme, il ira jusqu'à 
utiliser un papiLLon en guise de 
signature. 
L'ù!fluencejaponaise se retrouve à la 
fois clans les portraits aU.T éléments 
décoratifs nippons et dans ses 
paysages cie 10 Tarm:se. dans ses 
"Nochllnes", peints d'une manière 
fluide et lwnineuse, comme des 
estompes. Jf11isller recherche d'abord 
l'harmonie,' les titres de ses tableaux 
sont des lIoms de couleurs. Effets d'eall 
el de brouiLLard pour des paysages 
poétiques, étranges, présymbolistes. 
Impassibilité et profondeur 
psychologique dans les gmnds 
portmits pourtant conçus comme des 
arrangements. Les soixante-sà 
peintures sont complélées pal' cent 
vingt-quatre œuvres gmphiques 
remarquables, notamment celles 
réalisées à Venise. En pamLLèle, le 
Musée Rodin présente une exposition 
comacrée au monument inachevé 
dédié à fflhistLel; qui avaÙ élé 
commandé au sculptew: 

Nathalie Manceaux 
Musée d'ül'say, quai Anatole-France, 
Pari vlle; jusqu'au 30 avril 
Musée Rodin, 77 rue de V ~U'enne, Paris 
VIle ; jusqu' au 30 avril. 
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LE 2 FÉVRIER 1995 

La grande nouvelle 
du jour, c'est la remise 
par Toubon à Johnny 
Halliday des insignes 
d'officier des arts et des 
lettres. J'imagine le dia­
logue entre le fin lettré 
et le délicat artiste: 

Toubon : "Johnny, 
bon, eh bien, j'ai l'hon­
neur de vous honorer 
des honneurs d'officier 
des arts et des lettres. 
Encore bravo et bonjour 
à votre dame." 

Halliday : "Ah que 
merci bien, j'veux dire, 
M'sieur Lang. Et que 
Adeline, non, Karine 
j'veux dire, elle sera 
contente que son John­
ny se soye officier du 
Lézard, comme vous 
disiez." 

BreL une rencontre 
au sommet. La culture 
est à son apogée ! 
Chaque époque a les 
Mécène et les Virgile 
qu'elle mérite . Je me 
moque, mais je ne 
devrais pas. Ce Johnny 
est en voie de devenir 
un monument histo- . 
rique . Les gouverne­
ments passent les prési­
dents trépassent mais, 
lui, il est toujours là, 
braillant sur scène, le 
micro coincé dans la 
glotte. Il y a trente ans, il 
se roulait déjà jambes 
en l'air sur les planches 
tandis que ses "fans" 
barbus et chevelus cou­
vraient ses hurlements 

de leurs clameurs . A 
présent il ne se couche 
plus sur la scène 
qu'avec précaution et 
grincements de rotules, 
mais ses "fans", deve­
nus lippus, pansus, ven­
trus, fessus, continuent 
à l'ovationner. Dans 
trente ans il sera tou­
jours là, chevrotant dans 
sa chaise roulante, pen­
dant que ses "fans" che­
nus et moussus frappe­
ront en cadence le sol 
de leurs béquilles. 

LE 6 FÉVRIER 1995 

Le feuilleton des pré­
sidentielles s'anime. A 
gauche, on attendait 
Grouchy-Emmanuelli, ce 
fut Blücher-Jospin. Les 
socialistes ont finale­
ment décidé d'épargner 
Frankenstein et 
d'envoyer l'agneau aux 
boucles grises se faire 
dévorer par le grand 
méchant mou. On 
reconnaît là comme une 
émouvante résurgence 
de l'esprit de sacrifice 
des Grands Ancêtres 
qui, en vertueux héros, 
ne craignaient jamais de 
faire mourir les autres 
pour leurs idées. La 
gauche a hésité, la 
gauche a courbé la tête 
sous la mitraille, la 
gauche a failli reculer. 
Mais, en fière héritière 
des héros de Valmy, la 
gauche s'est ressaisie. 
Les sourcils froncés sur 
le r egard d'acier, les 

mâchoires crispées sous 
la jugulaire, les volon­
taires montent en rangs 
serrés à l'assaut du bas­
tion présidentiel. "Ah ! 
les braves gens !" com­
me disait le roi de Prus­
se en voyant charger les 
cuirassiers de Reichshof­
fen. On distingue en pre­
mière ligne l'héroïque 
cohorte des écolos, 
avec et sans mou­
moutes, flanquant en 
voltigeurs le valeureux 
Jospin. Et voici Hue 
"da! da !", l'homme qui 
ne savait pas dire "niet" 
aux Russes, avec sa 
bonne tête de nain de 
Blanche-Neige. Et puis 
Laguillier, sans les gla­
pissements de qui les 
élections né seraient pas 
des élections. D'autres 
se lèvent à l'horizon. On 
croit reconnaître, dans 
la brume, Kouchner por­
tant son sac de riz, Lang 
et son veston rose, et 
Tapie, la douloureuse 
victime de la justice de 
classe. Ils sont tous là, 
ces braves gens . Et 
même Gaillot le vaillant 
champion des exclus, 
brutalement privé de 
son emploi, chassé de 
son logement de fonc­
tion et contraint de s'ins­
crire à l'ANPE (Aidons 
Nos Pauvres Évêques). 
J'ai lu une petite annon­
ce navrante : "Pour cau­
se départ cède petit prix 
mitre et crosse très peu 
servi. Ec. Jacques G. au 
jal". 0 
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QUes bien 
chers frères 

p 
Paule 

aule est très âgée et 
dépressive. Lui téléphoner 
ou lui rendre visite 

111 'apporte beaucoup. Elle ne 
prononce pas, en ejjèt, le nom du 
Christ comme les autres le 
pmnoncenl. Dle le dit avec la 
pm/ondeur de quelqu 'un qui 
connaît, et qui aùne. Comme 
beaucoup de personnes s04frant 
de dépressions nerveuses, elle a 
fait l'e;t;périence du silence de 
Dieu. Et pourtant, je constate en 
eLLe une très grande pmfondeur 
spirituelle. C'est cela qui me fait 
du bien. CeLLe qui Cl si SOlwent 
l'impression que Dieu 
l'abandonne peut dire avec Job : 
''Au trefois , j e ne connaissais Dieu 
que par ouï-dire". Job disait cela 
au terme de sa cl"llelle maladie. Il 
ajoutait: "lvlais maintenant mes 
yeu.x l'ont vu" (42, 5). Paule me 
cOl~fiait ceci : "Pour moi, Diell, 
c 'est le Christ. Je le vois monter 
ail calvaire, souffrant. Je le l'ois 
dans son humanité" . Elle 
poursuivait: "Je suis comme le 
Christ ;j e dis : Pourquoi, Dieu, 
m'avez-vous abandonnée r Cette 
pamle de découragement 
m'aide '. Cela, plusieurs 
personnes dépressives me 
l'avaient rapporté. Cependant la 
tentation du désespoir est là, ail 
creu.?: de la nuit: ''Je suis réduite 
à rester chez 11/oi à voir ces .lilllls 
imbéciles à la télévisioll. J'ai le 
grand désir de mourir. Je l17e sens 
tiraillée entre le désir d'en finir et 
cette défense qui 111 'estfaile de le 
jèt/re par mes mains. ll/ourir en 
chrétienne, voilà ce que je 
demande au Christ. Il)' a Satan 
qui me tente ; je lui ai lDL~iollrs 
résisté". Les expériences 
spirituelles sont très diverses. 
Celle-ci est authentique. Ici, iln y 
a point d'iLLusion. Dieu permet 
que certaines âmes descendent au 
fond de sombres vallées. Il ne les 
abandonne pas. Nous non plus 
Ile les abandonnons pas ; 
rendons-lellr oisite. Laissons-les 
nous parler de Dieu, du Christ. 
ELLes sont encore capaules de vous 
dire, comme Paule, à '3 ans : 
"J 'ai ulle B'l'Cll1de admiration pOllr 
le Christ. Tout me plaÎt ell Lui. 11 
a tant fait pour nous .p ' 

Abbé Guy-Marie 



InGn Guerre 
Députés, plÇlnqués, Tabors et jambe de 'bois 

A 
près tous ces jours pas­
sées au front, au côté du 

. magnifique Eugène 
Emmanuel Lemercier, le 
lecteur nous pardonnera 

de revenir à l'arrière pour y retrou­
ver les petites misères des civils. 

C'est qu'il s'y passe des choses, 
à l'arrière! , 

La presse commence à parler 
des petits profiteurs de guerre. Elle 
y est intéressée au premier chef 
depuis que les colonels en retraite 
commentent les bulletins militaires 
et que les académiciens se précipi­
tent pour prendre à salaire réduit 
les places de journalistes laissées 
vacantes par ta mobilisation. 

Le syndicat général de la presse 
française proteste et fulmine 
'contre ces " coucous Il alors que le 
marasme est général à cause de la 
publicité absente et que les 
salaires de la profession ont baissé 
de moitié. Sauf au " Petit Mar­
seillais ", qui reçoit les félicitations 
de la corporation pour avoir main­
tenu les émoluments de ses jour­
nalistes envoyés au front. 

La vente des journaux, elle, 
n'est pas en cause. Le « Petit Pari­
sien " tire à un million huit cent 
mille exemplaires et le tirage total 
des quotidiens français atteint. .. 
quinze millions d'exemplaires par 
jour! 

Mais voilà! A l'époque, déjà, il 
est patent que ce n'est pas le tira­
ge qui fait la prospérité des jour­
naux. 

L'autre sujet de conversation 
porte sur les parlementaires. Doi­
vent-ils, s'ils en ont l'âge, rejoindre 
le front ou rester à leur poste? Les 
avis sont partagés. Disons qu'en 
gros les élus pensent qu'ils se doi­
vent de maintenir la représentation 

i
natiOnale tandis que les poilus 

' ,pensent qu'ils seraient plus à leur 
place dans les tranchées. ' 

Un témoin, qui n'a rien d'un 
~/f antiparlementariste primaire 

puisqu'il s'àgit de Jean Bernard, 

journaliste de la gauche républicai­
ne et disciple de Louis Blanc, qui 
rédigea tout au long des premières 
années du siècle une passionnante 
mais hélas introuvable « Vie de 
Paris ", raconte : 

" Il Y a six mois, le jour du 
décret de mobilisation, je me trou­
vais dans les bureaux du ministère 
de la Guerre et je vis arriver, très 
affairé, un député que je connai& 
sais bien. Il raconta à un fonction­
naire qu'il était brigadier du train 
mais qu'il était prêt à rendre ses 
galons pour rester à Paris "afin de 
surveiller les intérêts de ses élec­
teurs". 

- Qu'on me donne ce qu'on vou­
dra, disait-iL au besoin une place 
de planton dans un bureau, mais 
qu'on n'oublie pas que je dois 
représenter ici mes électeurs. S'il 
le faut, je balaierai les bureaux ". 

Et Jean Bernard rapporte avoir 
appris, quelques mois plus tard, 
que cet héroïque défenseur de la 
démocratiè avait obtenu un poste 
de planton au ministère des 
Finances avant d'être nommé 
sous-lieutenant. 

Pour certains, la guerre est une 
bonne affaire, pour d'autres, une 
belle occasion. 

On rencontre, dans les salons 
bourgeois, des dames du monde 
qui se promènent à travers pâtiss~ 
ries et thés de cinq heures en cos­
tume de lâ Croix-Rouge pendant 
que leurs femmes de chambre, 
enrôlées elles aussi, soignent les 
blessés. ' 

Cela leur vaut parfois des sur­
prises. Ainsi cette anecdote surve­
nue à l'une de ces dames chari­
tables qui, déplore le journaliste, 
tentant par tous les moyens de 
convertir leurs malades à la vraie 
fol, conduisent leurs malades à 
l'église plutôt qu'au cinéma et 
« s'obstinent à ne pas comprendre 
que l'hôpital doit être neutre et 
que le dévouement aux blessés est 
indépendant de la religion ". 

Dans un hôpital, un médecin 
avise 'un Tabor blessé dont la poi­
'trine arbore une stupéfiante collec­
tion de médailles pieuses et autres 
scapulaires. 

- Mais tu es donc chrétien? 
interroge le morticole ahuri. 
~ Non, musulman, bien sûr! 
répond, hilare, le Marocain. 
- Eh bien, pourquoi ces 
médailles? 
- Ça, bon kawa, Toubib! 
Le malin, racontent les jour­

naux, avait découvert que les bles­
sés catholiques avaient droit à du 
café sucré alors que les musul­
mans devaient se contenter de 
lavasse fade. Il s'était donc bardé ' 
de ces amulettes merveilleuses qui 
donnent bon goût au" kawa ". 

Certes, on n'est ,pas obligé de 
croire que cette histoire est sortie 
d'ailleurs que de l'imagination d'un 
journaliste en mal de copie. 

, Du moins peut-on prêter foi à ce 
portrait de stratèges de Café du 
Commerce qui, " alignant les allu­
mettes sur le marbre des guéri­
dons s'écrient à chaque instant: 
"Ici je résiste, là j'enfonce, plus 
loin j'enveloppe et voilà pourquoi 
nous serons victorieux" ". 

Mais que l'on y croie ou non, ce 
sont à peu près les seules nou­
velles qui franchissent le barrage 
implacable de la censure sur les 
fantaisies de laquelle nous revien­
drons. 

Pourtant, une information mobi­
lise l'opinion et la " Une" des jour­
naux, en cette troisième semaine 
de février 1915 : Mademoiselle 
Rosine Bernard, dite Sarah Bern­
hardt, vient d'entrer à l'hôpital 
pour se faire couper la jambe à la 
suite d'une maladie du genou. 

A soixante et un ans, la carrière 
de la comédienne est-elle finie ?j, 
s'interrogent anxieusement les , 
gazettes, cependant qu'au front ' 
des milliers de gosses de Vingt~" 
ans tombent chaque jour, tués ,,~ , 
ou atrocement mutilés. 

~ R"Jd..--,(~'~ 
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